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L'histoire de France, racontée à la jeunesse. Éd. stéréotype, augmentée d'une table analytique
b*aprèft notre manière de voir, et d apièi celle d'tin grand nombre de personnes qui ont consacré leur vie à Téducation de la jennesse, l'enseignement élémentaire proprement dit, n'a Téritablement atteint son but que lorsque, sagement gradué et proportionné à Fintelligence et & Tâge des élèves, il pose dès l'abord les bases solides et constantes d'une ins* truction plus étendue. La manière de coûeevoir Thistoire, et par conséquent de la présenter, ne peut certainement pas être la même pour tous les tges; mais pour fonder un système d'études historiques, il importe que ses principes soient ans, fixes et invariables, depuis les premières lectures que l'on essaie auprès des plus jeunes enfants, Jusqu'aux résumés lumineux qui n'appartiennent qu'aux limites les plus élevées de l'enseignement.
Cest à marcher vers ce but que noua nous sommes attaché, en publiant cette nouvelle édition de notre Histoire de France, persuadé que c'était là surtout qull devenait indispensable de s'arracher de l'ornière de la routine, pour entrée dans les voies larges et rationnelles que nous ont tracéesi depuis quinze ans, les réformateurs du système historique,
a ATBKTiaSBICBNT.
L« traTAll et la réflexion noue ont conduit à un autre principe, dont l'application nous a paru devoir être éminemment féconde; il i*agit de Tenieignement aimultané de la géograpliie et de rhistoire.
Jusqu'à ce jour, on avait considéré la géographie comme devant fidre l'objet d'une étude spéciale, indépendante de toute autre connaissance ; et sur ce système^ on avait rempli la tète des enfanta de définitions techniques, et de termes généraux; en un mot, on s'était occupé de construire la magnifique charpente d'un édifice dont l'achèvement paraissait impossible, à peu près comme dans Tancien en« seignement^ on avait imaginé que la chronologie était toute l'histoire, lorsqu'elle n'en est que le squelette. Cette opinion fondée sur une longue observation, et sur les résultats de la pratique, nous a déterminé à appeler, dans notre méthode élémentaire, l'attention des élèves sur le théâtre des événements que nous leur racontons, et l'histoire de France nous a paru une carrière éminemment &vorable an développement de ce principe, pmsqu'U est impossible de bien concevoir rhiitoire de cette naticm, sans suivre pas à pas la formation successive de son territoire.
SAOONTÉB 1 LA JZUNXSSB.
LA GAULE ET LES GAULOIS
Depuis Van 50 avant Jésus-Christ jusqu^à Van 406 de Vère chrétienne.
Lqb0QUB tous ayez la Thistoire de la Bépublique fiomaine, mes jeunes amis, vous n'aurez pas sans doute manqué dç remarquer que Tune des principales conquêtes de Jules César, fut celle de la Gaule, ce beau pays que Ton nomme aujourd'hui la Feance. Oonmie Thistoire de cette partie de TEnrope est l'une des plus intéressantes que tous puissiez étudier, et qu'il serait honteux de ne pas la savoir, c'est précisément celle-là que je veux vous raconter à présent.
Cependant, avant que je vous dise tout ce qui se passa autrefois dans cette contrée, et que je vous nomme les personnages célèbres auxquels elle a donné naissance, je voudrais bien que vous apprissiez à connaître sur une carte géographique les fleuves principaux, les chaînes de montagnes, les villes importantes de ce grand État, afin d'être plus à même de comprendre les événements dont il a été le théâtre.
LA GAULB ^ LES GAULOIS
Remeirqnez dono d'abord que les anciens don* naîent le nom de Gaule à tout ce vaste territoire compris entre le Rhin, l'Océan, la Méditerranée, les Alpes et les Pyrénées; qu'elle comprenait plusieurs provinces qui ne font plus partie de la France actuelle, et qu'elle est traversée par un grand nombre de fleuves et de rivières, dont plusieurs méritent une attention particulière.
Parmi ces fleuves, distinguez surtout le Rhin, qui coule au nord-est de la Gaule, et la sépare de la Germanie, que l'on nomme aujourd'hui Î'Alle- MAGNE. Ce fleuve, qui est l'un des plus rapides de l'Europe, est souvent mentionné dans les premiers temps de cette histoire, et vous ne sauriez Ixop vous appfiquer à connaître son cours.
A peu de distance du Rhin, vous trouverez sur la carte, la Meuse, grande rivière qui coule du sud au nord, et va se jeter, comme ce fleuve, dans rOcéan. Autrefois, le cours de cette rivière était entièrement compris dans l'intérieur de la Gaule; Sous plus d'un rapport, elle mérite de fixer votre attention; mais aujourd'hui, une partie des provinces que traverse la MeusCi appartient au nouveau royaume des Belges.
En aescendant la carte, du nord au midi, vous rencontrerez la Seine, cette rivière remarquable, qui passe à Paris, et dont les bords sont à présent couverts d'ime multitude innombrable de villes, de villages et de maisons de campagne.
Il en est de même de la Loire, autre rivière
dont le cours a beaucoup plus d'étendue que celui
de la Seine, puisqu'elle traverse la majeure partie
'évinces gauloises, et les divise presque en-
en deux parties égales. Les Romains
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donnaient le nom d' Aquitaine à toute la partie de la Gaule comprise entre la Loibe, TOcéan et les Pyrénées, et cette province conserva longtemps cette dénomination, que vous ferez bien de ne point oublier.
La Loire, qui prend sa source dans de hautes montagnes situées vers le midi de la Gaule, n'est d'abord qu*un tout petit ruisseau, qu' il vous serait aisé de franchir; mais ensuite elle devient une belle rivière, qui porte même de grands vaisseaux, lorsqu'elle approche des côtes de Touesty où elle se jette dans la mer.
Il me serait impossible de vous nommer ici tous les fleuves qui traversent la Gaule en différents sens ; mais je vous prie de distinguer le Rhône et la Saône, qui, après avoir pris leur source dans les montagnes que vous voyez à l'est de ce pays, se réunissent en un seul lit, pour suivre vers la Méditerranée, leur cours rapide et majestueux. C'est à l'embranchement de ces deux fleuves que se trouve située la ville de Lyon, l'une des plus anciennes et des plus commerçanteis de l'Europe.
La plupart de ces montagnes, situées à l'est de la France, ne font plus aujourd'hui partie de ce royaume. L'une des chaînes qu'elles forment entre elles, porte le nom de Jura, et elles appartiennent à la république suisse, que le Bhin sépare de l'Allemagne actuelle.
L'ancienne Gaule renfermait un grand nombre de villes riches et populeuses, dont les principales sont indiquées sur la carte : elles portaient le titre de CITÉ, parce que leurs habitants se gouvernaient eux-mêmes, à l'exemple des citoyens de l'ancienne Bome, qui, comme vous savez, se réunissaient fré^
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quemment dans leur foram, pour élire leurs magistrats, et délibérer en commun sur les affaires publiques.
Ces cités, à l'imitation de cette antique capitale du monde, étaient ornées de superbes monuments, tels que des bains publics, des aqueducs, des palais, des temples, des théâtres et des cirques, où se célébraient des combats de gladiateurs ou de bêtes féroces, et des jeux de différentes espèces. C'étaient les Romains qui avaient introduit chez les Gaulois Tusage de ces monuments, et le goût de ces spectacles, auxquels ils se portaient avec non moins de passion que les peuples de l'Italie.
Vers le même temps à peu près, il arriva que des prêtres chrétiens se répandirent dans les Gaules, et propagèrent parmi la population de ces contrées, jusqu'alors adonnée au culte des faux dieux, la connaissance de V Évangile. Malgré les persécutions de plusieurs méchants empereurs qui faisaient mourir les nouveaux chrétiens, il n'y eut bientôt plus un Gaulois qui ne voulût recevoir le baptême, ce qui contribua plus que toute autre cause, à rendre les habitants de la Gaule doux et humains, de farouches et guerriers qu'ils avaient été jusqu'alors; car vous devez voiis rappeler que le terrible Brennus, qui mit Eome à deux doigts de sa perte, et que vainquit le dictateur Camille, conduisait une armée de Gaulois, et que ce fut encore une troupe de cette même nation qui fut exterminée en Grèce par la foudre et les tempêtes, au moment où elle allait saccager le fameux temple de Delphes.
Avant leur conversion au christianisme, les an-
** «Peuples de la Gaule, auxquels on donnait aussi
de GelteSi professaient une grande véné-
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ration pour les prêtres de leurs fanx dieux^ auxqjuels ils donnaient le titre de druides. Ces dnudeSi qui habitaient de préférence les vastes forêts dont la Gaule était alors couyerte, sacrifiaient à leurs divinités des yictimes humaines, et surtout de pauvres petits enfants, dont ils s'imaginaient que le sang était plus agréable à ces dieux bizarres.
L'usage de ce culte afi&eux avait entretenu parmi la nation celtique une humeur sauvage et cruellci que la religion chrétienne seule put faire disparaître. H ne resta de ces mœurs barbares des Celtes que leur langage, qui ne fit place qu'après plusieurs siècles, à la langue latine que parlaient indistinctement tous les sujets de l'empire romain, et dont un grand nombre de mots sont restés mêlés à la langue française.
Ce que je viens de vous dire de la Gaule et de ses premiers habitants suffira, j'espère, mes jeunes amiS| pour vous donner une juste idée de ce pays, sur lequel vous allez avoir beaucoup d'intéressantes histoires à écouter.
L'INVASION DES BARBARES
JD^pu» Van 406 jusqu'à Van 481.
Il y avait déjà plusieurs centaines d'années que les Romains s'étaient rendus maîtres de la Gaule, quMls avaient couverte d'une multitude de monuments, dont les débris excitent encore aujourd'hui notre admiration, lorsque des nations barbares, qui venaient du côté de la Germanie, fraftchirent le
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Bhin, et se répandirent de proche en proche mxt toute la eurface des provinces gauloises, où elles exercèrent de terribles ravages.
Quoique ces Barbares ne ^ssent pas tous sortis du même pays, on dit qu'ils appartenaient pour la plupart à la même race que les Teutons, ces peuples sauvages que Marins vainquit autrefois en Italie, ainsi que vous avez pu le voir dans V Histoire romaine; et leur aspect répandit la terreur au milieu de la population des Gaules.
Parmi eux, on remarquait les Yisigoths, dont je vous ai déjà parlé dans un autre livre ; les Bur- OONDES, qui étaient à peu près originaires du même pays ; et enfin les Franks, peuple qui avait quitté par troupes les forêts de la Germanie, pour venir de Vautre côté du Bhin, chercher un climat plus doux, et du butin à enlever. Ces derniers n'avaient point de demeures fixes; ils se plaisaient à parcourir tantôt un pays, tantôt un autre, comme le font encore aujourd' hui, dans Tempire de Bussie, quelques tribus tartares, ou, en Afrique, certaines peuplades arabes, qui ne vivent que de pillage.
Maintenant, il faut que je vous dise quel était le butin qui attirait ainsi cette multitude de Barbares dans les Gaules ; c'étaient des esclaves, des troupeaux, des étoffes et des meubles d'or et d'argent, dont ils dépouillaient les Gaulois, pour les transporter dans leurs déserts ; car il était bien rare de voir un Frank rester en arrière, lorsque ses coms'eji retournaient, et ils préféraient aux "^%e vie paisiblci leur existence sauvage
expliquais quelle était la figure et le 38 aventuriers terribles^ lorsqu'ils pa-
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raient dans les Gaules, je suis sûr qae vons comprendriez aisément Veffix)! que leur apparition répandit dans cette contrée. Bs avaient de longs cbevenx letronssés sur le sommet de leur tête ; denx grosses monstaches leur tombaient de cbaqne côté delà bouche, et couvraient lenrs lèvres épaisses; ils portaient sar leur épaule une espèce de pique garnie de fer, et armée de crochets, dont ils se servaient comme d'un grappin, pour entraîner les hommes, ou enlever les choses qui leur convenaient; enfin ils étaient armés d'une " Francisque," sorte de hache àiionble tranchant, dont ils faisaient usage avec beaucoup d'adresse dans les combats.
Le reste de leur accoutrement répondait à cette figure étrange; leur vêtement se composait d'un habit de grosse toile, serré autour du corps et sur les membres, et leurs pieds étaient chaussés d'une espèce de guêtres de peau de cheval. Le plus souvent ils combattaient tête nue, et une longue chevelure graissée de beurre rance était, à leurs yeux, la plus belle de toutes les coifiîires.
Je vous laisse à penser ce que devinrent les paysans gaulois, lorsqu'ils virent arriver chez eux des hommes d'une figure si efirayante ; leur terreur fut si grande, qu'ils ne cherchèrent même pas à se défendre, et se laissèrent emmener en esclavage, pék-mêle avec leurs troupeaux, ou à la suite des chariots sur lesquels les Barbares chargeaient tout ce qu'ils enlevaient dans les campagnes.
Dans ce temps-là, les empereurs romains étaient il faibles et si découragés, qu'ils n'avaient point de soldats à opposer à ces bandes sauvages, dont les courses se renouvelaient à tout moment dans les provinces gauloises; ausm furent-ils obligée ''
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BOufiHr que des troupes de Franks, après avoir dévasté une partie de ce beau pays, s'établissent enfin entre le Bhin et la Meuse, d'où ils purent se livrer à des incursions dans les Gaules, aussi souvent que cela leur plaisait. Les premiers Franks qui se décidèrent à s'arrêter ainsi dans cette con* trée, reçurent le nom de Saliens, parce qu'ils se fixèrent à peu de distance de l'Océan, sur les bords d'une rivière que Ton nommait alors' Ysala, qui arrose une partie de la Belgique actuelle; les autres Franks qui vinrent après eux, et s'établirent non loin du Bhin, furent désignés sous celui de BiFUAiRES, ce qui voulait dire alors Hommes de la RIVE, dans leur langue teutonique.
Nous retrouverons bientôt dans cette histoire ces tribus de Franks saliens et de Franks ripuaires, avec lesquels il faudra que nous fassions plus ample connaissance, puisqu'ils devinrent par la suite les maîtres de toute la Gaule, et furent les aïeux de la nation française. Mais il s'écoula bien des années avant qu'ils se décidassent à s'établir définitivement de l'autre côté de la Meuse ; ils préféraient ne pas s'éloigner de la Germanie, où étaient restées un grand nombre de tribus de la même nation.
Quant aux autres Barbares, comme ils traînaient après eux leurs femmes, leurs enfants, leurs troupeaux et tout ce qu'ils possédaient, ils se hâtèrent de traverser les Gaules, où les Visigoths se fixèrent| de l'autre côté de la Loire, et formèrent un puissant État, dont Toulouse fut la capitale, tandis Que les Burgondes, s'approchant des montagnes de ''>ndèrent aussi un royaume, qui reçut d'abord \tin de Burgundia, et plus tard celui de
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Les Ylsigotlis, qui n'étaient pas anssi sanvages que les Franks, et qui d'ailleurs étaient chrétiens, tandis que ceux-ci adoraient les divinités Scandinaves dont parle la mytholo^e, forent bien accueillis dans toutes les cités du midi de la Gaule; et les Burgondes, qui dans leur pays étaient presque tous menuisiers ou charpentiers, se mirent à exercer leur profession dans les contrées où ils s'arrêtèrent. C'est sans doute pour cela qu'on trouve encore à présent dans les départements qui faisaient autrefois partie du royaume de Bourgogne, beaucoup de gens occupés à faire toutes sortes d'ouvrages en bois; et c'est encore dans ce pays que se fabriquent la plupart des jouets d'enfants, .que l'on vend ensuite à Paris et dans les autres vUles de France.
«tM«HMMMlllM«M«MWl«Ma
LE BAPTEME DE CLOVIS
Depuis Van 481 jnsqu^à Van 511.
Bien des années s'écoulèrent, mes jeunes amid, et il arriva bien des événements, avant que chacun de ces peuples barbares eût pris dans les Gaules la place qui lui convenait; les Yisigoths et les Burgondes furent les premiers à se fixer, ainsi que nous venons de le voir, et ce fot un bonheur pout les pays qu'ils occupèrent; mais les Franks, d'une humeur plus turbulente, eurent bien de la peine à renoncera leur tie périlleuse; toujours stationnés de l'autre côté de la Meuse, ils continuèrent à lancer de petites troupes de pillards sur les provinces ^isînes, d'où ils se retiraient» fiaiivant leur
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tnme, ansdtôt qu'ils avaient amassé autant de butin qu'ils pouvaient en emporter.
Mais voilà que parmi les Saliens, il se trouva an chef plus hardi que les autres, qui, réunissant une partie de sa tribu, s'avança de ce côté-ci de la Meuse jusqu'à TouANAi, Tune des principales villes de ce pays, et en fit sa demeure habituelle. Cet audacieux aventurier se nommait Glovis, et appartenait à la famille des Mebowinos, la plus illustre de la tribu salienne, parce qu'elle descendait d'un ancien roi firank nommé MiROwia ; ce qui, dans la langue des Barbares, voulait dire Éminent auERRisR.
Or, ce serait une erreur de croire que les rois de ce temps-là fussent, comme ceux que Ton a vus depuis en Europe, de très -grands personnages, auxquels chacun ne parlât qu'avec respect, et qui gouvernassent tout un royaume en disant: Je veux. Les rois franks étaient tout simplement des guerriers plus braves ou plus heureux que d'autres, que leurs compagnons choirnssaient pour être leurs chefs, dans les courses qu'ils voulaient entreprendre, n fallait donc aussi qu'ils fussent plus hardis, plus entreprenants, et quelquefois aussi plus méchants que leurs soldats eux-mêmes, afin de s'en faire craindre et respecter. Leur seule distinction était de porter leurs longs cheveux graissés d'huile parfumée, au lieu du beurre rance dont se servaient les autres Franks, et cette chevelure était la principale marque de leur dignité ; car, dès qu'elle était coupée, ils perdaient toute autorité sur leurs sujets. C'est pour cela que vous trouverez souvent ces '■^ns chefis des Franks désignés sous le nom de "velus.
rinces étaient ordinairement accompagnés
d^un certain nombre de gaenieft qu'ils attachaient à leur personne, moyennant quelques présents, tels qu'un cheval de bataille, ulie francisque, on toute autre arme; ces guerriers portaient le nom de Leudes, ce qui veut dire^^^2«5, et ils formaient autour du maître qu'ils avaient dioisî, une garde nombreuse et déterminée.
Clovis donc était le dief^ ou, ta. vous Taîmes mieux, le roi des Saliens stationnés à Tournai, et c'était de là qu'il se mettait en marche avec son année, qui ne comptait guère plus de cinq ou six mille combattants, pour aller enlever, soit aux Gaulois qui habitaient entre la Meuse et la Loire, soit aux autres Barbares eux-mêmes, leurs esclaves et leur butin. Mais comme il n'était pas moins rusé qu'entreprenant, et que d'ailleurs il trouvait bons tous les moyens qui lui étaient utiles, il finit par devenir le plus puissant de tous les princes franks, qui, comme lui, faisaient métier de dévaster la Gaule; et il fit si bien, tantôt par la ruse, tantôt par la force, qu'il transporta sa demeure de Tournai à Paris, autrefois nommé Lutèce par les Romains, et qui n'était alors qu'une toute petite ville, renfermée entre deux bras de la Seine. Il parvint même à faire périr par une trahison, le roi des Franks ripuaires, dont il était jaloux, et se trouva par là en peu d'années le seul chef des Franks, depuis le Rhin jusqu'à la Loire.
n ne faut pas vous étonner, mes jeunes amis, si, à propos de ce prince fameux, qui passe ordinairement pour le premier roi des Franks et le fondateur de leur monarchie, je vous parle de la ruse et de la trahison qu'il employait très- volontiers contre ses ennemis. De tels moyens sont sans doute fort
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peu honorables pour on prince, qui devrait toujours se montrer vaillant et magnanime, et ne s'élever que par de glorieuses victoires; mais ce sont là les habitudes des peuples barbares, et encore aujourd'hui la ruse est si familière aux sauvages de T Amérique, qu'on en a vu quelquefois demeurer pendant plusieurs jours et plusieurs nuits, couchés sous un buisson, ou immobiles sur une branche d'arbre, pour y guetter l'ennemi qu'ils voulaient frapper.
Glovis, par son habileté et son astuce, plus encore que par son courage, étant devenu le seul roi de tous les Franks, prit pour femme une belle princesse nommée Glotilde, qui était la fille d'un roi de Bourgogne. Cette princesse était chrétienne, et elle n'avait pas moins de vertu que de beauté; aussi, lorsqu'elle fut mariée, et qu'elle vit que Clovis, comme tous les Franks, adorait les fausses divinités de son pays, elle s'en affligea sincèrement, et pria Dieu de toute son âme, pour que Glovis se fît baptiser, et se convertît à la religion chrétienne, qui rend les hommes plus doux et plus humains, en leur apprenant à se corriger de leurs défauts.
G'était l'usage parmi les Franks, même lorsqu'ils habitaient encore leurs forêts de Germanie, de se disperser sur toute la surface du pays qu'ils occupaient, pour y passer l'hiver et se reposer de leurs fatigues. Alors les chefs ne conservaient autour d'eux que leurs fidèles, c'est-à-dire, ceux qui s'étaient attachés à leur service ; mais lorsqu'ils se furent répandus dans les Gaules, au lieu de donner à leurs leudes, comme' auparavant, des chevaux et des francisques, ils leiur distribuèrent autour
la demeure qu'ils avaient choisie, des champs des esclaves pour les cultiver. Ces champs
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ainsi doiméB reçurent le nom de Terbeb bauqubb, parce que les Saliens furent les premiers qui en firent usage; et Clovis eut soin d'en accorder un grand nombre à ses compagnons, pour qu'ils ne s'éloignassent plus de sa personne, et fussent toujours disposés à former son armée.
Mais lorsque les premiers beaux jours du prînteiE^ avaient reparu, on voyait les Franks accourir de toutes les parties de la Gaule, se réunir en fljmes autour de leur roi, et former une assemblée que Ton nommait un Champ de Mars, où ils décidaient de quel côté ils recommenceraient à guerroyer, et surtout à chercher de nouveau butin; le roi était alors obligé de les conduire où ils voulaient aller, et vous n'aurez pas de peine à croire qu'avec de pareilles gens, Clovis n'était pas toujours sûr d'être obéi. Je vais vous raconter, à propos de cela, une histoire qui vous fera voir que le roi des Franks n'était certainement pas leur maître.
Avant que Clovis se &it rendu plus puissant que tous les autres chefis des Franks, comme je vous l'ai dit tout à l'heure, il arriva un jour qu'il s'empara de la ville de Soissoms, laqueUe appartenait à l'un de ses ennemis. Cette malheureuse ville fut pillée et saccagée de fond en comble, et chacun des Franks rapporta au camp le butin qu'il avait fait, pour être partagé en commuui selon la coutume des Barbares.
Il y avait là, parmi une multitude de choses précieuses de toute espèce, un magnifique vase d'or, orné de ciselures, que Clovis trouva si beau, qu'il demanda au soldat qui l'avait enlevé dans une église, de le lui abandonner pour sa part du butin; mais cet homme grossier, au lieu d'obéir,
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et de céder ce vase an roi, aSma mieux le briser en mille pièces, en le frappant de toutes ses forces avec sa masse d'armes.
n n'en fallait pas tant pour mettre ce prince fort en colère; car il était d'un naturel très^emporté ; et comme il était accoutumé à tout arracher de gré ou de force, il soufirait avec peine qu'on osai lui résister; mais dans ce moment, il dissimula son ressentiment, et n'osa pas, à la face de toute l'armée, punir le soldat qui lui avait désobéi d'une manière si grave.
Maintenant, 11 faut que vous sachiez qu'une masse d'armes était une espèce de massue de £er, garnie de pointes, dont on se servait à la guerre à cette époque, et bien longtemps encore après, pour assommer ses ennemis; et comme cette massue était fort pesante, il fallait être très-fort pour pouvoir seulement la soulever.
A quelque temps de là, le roi, qui n'avait point oublié la désobéissance de son soldat, passa une revue de ses troupes, et fit sortir cet homme du rang, pour le réprimander de quelque faute légère qu'il venait de commettre; mais celui-ci s'étant baissé dans ce moment, pour ramasser quelque chose, le roi, qui portait aussi une masse d'armes, lui fendit la tête d'un seul coup, en^e frappant, dit-il, comme il avait frappé le vase aà Soissons.
La reine Glotilde fut très-affligée, lorsqu'elle apprit la mauvaise action que Clovis avait commise, en s'abandonnant ainsi à un mouvemexlt de colère, et de rancune ; mais elle ne se rebuta point poiur cela, et continua de prier Dieu avec ferveur de
iher l'âme du roi, persuadée qu'il deviendrait '^ur et plus hmnain, s'il voulait se faire bap-
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tiser et embrasser la religion chrétieimei qui ne permet jamais de B^àbandomier à de si coupables violences.
Dans ce temps-là, il arriva précisément que Clovis fiot obligé de marcher avec son armée à la rencontre d'un nouveau peuple germanique, qui, ayant passé le Bhin, prétendaii chasser les Franks de la Gaule. Les Allemands, c'était ainsi que l'on nommait ce peuple, étaient aussi braves et beaucoup plus nombreux que les soldats de Clovis, et ils devaient être suivis de plusieurs autres tribus barbares, qui auraient bientôt exterminé toute la nation Êranke.
' Clovis s'étant avancé au-devant d'eux, les rencontra dans un endroit appelé Tolbiac, où s'engagea une terrible bataille, qui coûta la vie à un grand nombre de soldats^ de part et d'autre. Lt roi des Franks, malgré son habileté et son courage, manqua d'être pris ou tué dans la mêlée, et pendant un instant la victoire parut lui échapper.
Dans ce moment, Clovis se souvint de ce que la reine lui avait dit si souvent de la bonté de Dieu, qui n'abandonne jamais ceux qui l'invoquent dans leur détresse; et au plus fort de la bataille, il s'écria qu'il se ferait chrétien, avec toute son arméCi si le dieu de Clotilde lui accordait la victoire.
n n'eut pas plus tôt dit ces mots, que ses soldats reprirent courage. Les Allemands au contraire, frappés d'épouvante, s'enfuirent de toutes parts, et la iortone se déclara pour le roi des Franks.
Alors Clovis, reconnaissant que c'était au dieu de Clotilde qu'il devait la défaite de ses ennemis, fit sav(nr à cette princesse qu'il voulait se faire baptiser; et la joie qu'elle en ressentit fut sî
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grande que peu s'en fallut que cette bonne notl* velle ne la fît mourir de plaisir.
En effet, peu de temps après, le roi pria uii saint évêque, nommé Bemi, de le baptiser avec trois mille de ses soldats, dans l'église de la ville de Ri:iMs, où il y eut une belle cérémonie dont on n'a jamais perdu le souvenir.
C'est en mémoire de cet événement remarquable^ que l'usage s'établit, plusieurs siècles après, d'âme*ner en grande pompe les rois français danô la même cathédrale de Eeims, non pas pour les j baptiser^ parce qu'ils étaient toujours baptisés en naissant) mais pour y recevoir la couronne au milieu d'une cérémonie religieuse, à laquelle on donnait le nom de Sacre du roi.
Un grand nombre de Franks suivirent l'exemple de Clovis, et reçurent le baptême peu de temps après lui; mais il y en eut encore beaucoup d'autres qui continuèrent à adorer les faux dieux. Ce ne fut que par la suite des temps, que toute leur nation se convertit au christianisme, qui depuis cette époque a toujours été la religion pratiquée dans les Gaules.
Vous trouverez dans plusieurs livres, mes jeunes amis, et surtout au bas de beaucoup d'estampes, Clovis désigné comme le premier roi de France; c'est une erreur dont il faut vous défendre, parce que, du temps de Clovis, il n'y avait encore ni royaume de France, ni peuple français. Les GaulcSj dont VOUS savez que ce prince n'occupait que la partie comprise entre le Rhin et la Loire, étaient alors habitées par des Gaulois, des Burgondes, des *"* 'içoths et une multitude d'autres Barbares, par- -uels les Franks n'étaient que des étrangers.
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C'était de ces derniers seulement que Clovis était le roi ; les autres ne lui étaient soumis que lorsqu'il était le plus fort; et il fallut encore plusieurs centaines d'années avant que tous ces peuples, en se mêlant, formassent véritablement la nation fran* çaise, comme je vous le dirai plus tard.
Quoique Clovis, parmi les Franks saliens, ait le premier embrassé le christianisme, plusieurs che& de sa famille, et entre autres son aïeul MiROWia, et son père Cbildebic P^, avaient conduit avant lui des bandes de Franks dans l'intérieur des Gaules; et c'est à cause du premier de ces princes, que l'on a donné le nom de Mérowings à toute la suite des rois de la même dynastie, qui régnèrent successivement sur la nation franke.
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Depuis Van 511 jusqu^à Van 558.
8i vous voulez vous faire une idée de ce qui eut lieu dans les Ghiules, après la mort de Clovis, vous pouvez vous im^ner ce que deviendrait un petit jardin, si vous le partagiez entre vous tous, pour y cultiver des fleurs, ou y recueillir des fiiiits, selon votre bon plaisir. L'un prendrait ce côté-ci, où il y a des groseilles et des tulipes; l'autre préférerait celui-là, où s'élève un beau ceij^sier; un troisième s'emparerait de ce coin de terre, où il pourrait étudier sa leçon, à l'ombre d'un poirier chargé de fruits à demi mûrs ; un quatrième enfin ferait choix ^ et là de plusieurs endroits où il poiirrait,
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à son gré, cultiver des fleurs qui aiment la fraîcheur, ou d'autres qui se plaisent au soleil.
£h bien, ce fut précisément ce qui se passa dans Tempire des Franks, lorsque les quatre fils de Clovis divisèrent entre eux, à peu près selon leur convenance, le vaste royaume que leur avait laissé leur père. Ces princes que suivaient un bon nombre de leudes, et autour desquels les guerriers franks dispersés dans les Gaules, venaient volontiers se rallier, s'établirent chacun sur une partie du territoire, et formèrent ainsi quatre royaumes, auxquels ils donnèrent le nom de la ville qu'ils avaient choisie pour leur capitale; de sorte qu'il Y eut à la fois dans le seul pays que les Franks avaient occupé sous Clovis, un roi de Paris, un roî de Soissons, un roi de Beims et un roi d'Orléans.
Aucun de ces princes, à vous dire le vrai, n'était bien recommandable par ses qualités, parce que, dans ce temps-là, tous les hommes étaient plus ou moins sauvages ou grossiers ; mais les deux plus cruels furent, sans contredit, Glotaire, roi de Soissons, et Childebert, roi de Paris, qui persécutèrent les enfants de leur frère Glodomir, roi d'Orléans, pour s'emparer de l'héritage de ce malheureux prince, qui avait été tué dans une bataille contre les Burgondes.
Le roi Glodomir, en mourant, avait laissé trois petits garçons que la reine Clotilde, leur grand'mère, avait emmenés à Paris pour les faire élever sous ses yeux.
Ghildebert était naturellement d'un caractère très-jaloux; il ne pouvait souffrir que la reine, en ^^Qonce, caressât continuellement ses petits-fils, plaisaient qu'auprès d'elle, tant elle était
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bonne et affectueuse pour enz. Ce méchant prince fit savoir cela à son ^re Clotaire, qui était encore plus mauvais que lui, et ces deux méchants convinrent ensemble de faire périr ces pauvres enfants, pour qu'on ne leur donnât pas la couronne de leur père, lorsqu'ils seraient devenus grands.
Clotaire vint donc à Paris, comme pour visiter son frère, et tous deux annoncèrent hautement qu'ils allaient conduis leurs petits neveux dans le royaume de leur père, pour leur partager les trésors que ce prince avait laissés.
La reine Clotilde crut, comme tout le monde, ce que disaient ces méchants, et lorsqu'ils lui demandèrent, de leur confier ces enfants pour les mener dans leur royaume, elle fut transportée de joie, et ordonna qu'on mît aux jeunes princes leurs plus beaux habits, et qu'on leur donnât bien à boire et à manger; ensuite elle les embrassa avec tendresse avant leur départ, en leur disant qu'elle espérait bien qu'ils deviendraient des rois sages et vaillants, comme leur père Clodomir l'avait été.
Ces pauvres enfants partirent donc bien joyeui, croyant qu'ils allaient jouir de tout le bonheur imaginable; mais ils ne tardèrent pas à s'apercevoir quon les avait trompés, car au lieu d'être conduits dans les beaux palais qu'on leur avait promis, ils furent jetés séparément dans des prisons obscures, où on ne leur laissa pas même la consolation de gémir ensemble.
Vous devez penser combien ces petits princes furent désespérés quand ils virent cela; chacun d'eux se prit à pleurer amèrement dans son cachot; et ils ne pouvaient s'empêcher de verser des torrents de larmes, en pensant au temps où ils étaient
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comblés de caresses et de prédents par leur bonne maman; ce n'était pourtant pas le plus grand malheur qui leur fût réservé, et vous allez voir quel sort les attendait.
C'était par l'ordre de Clotaîre et de Childebert qu'ils avaient été jetés dans des cachots; maïs ces cruels n'étaient point encore satisfaits, et ils ne pouvaient plus demeurer en repos, tant que leurs neveux seraient vivants, parce qu'ils appréhendaient que les leudes de Clodomir n'arrachassent ses enfants de leur prison, ou peut-être que la reine Clotilde, instruite de leurs mauvais desseins, ne leur ordonnât de lui renvoyer ses petits-fils.
Un jour donc que cette princesse était dans un appartement de son palais des Thermks, autrefois bâti auprès de Lutèce par l'empereur Julien, et dont les restes existent encore au milieu de Paris, elle vit tout à coup paraître devant elle un des officiers de Childebert, tenant d'une main une paire de ciseaux, et de l'autre un poignard. Je vous laisse à penser quel fut l'effroi de la vieille reine, à l'aspect de cet homme, qui avait une figure aussi atroce que le message dont il était chargé; mais elle fut bien autrement épouvantée, lorsqu'elle entendit ce misérable lui annoncer qu'il était envoyé par Clotaire et Childebert, pour lui demander si elle voulait que ses petits-fils fussent égorgés, ou seulement qu'on les privât de leur chevelure.
C'est ici le lieu de vous rappeler quelle idée s'attachait parmi les Franks à ces longs cheveux, privilège dSstinctif de la race des Mérowings, dont la
' -^ation entraînait leur exclusion du trône, et de 8 condamnait à une prison perpétuelle.
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A ce terrible message, et surtont à la vne des ciseaux et du poignard, la reine fiit si troublée, qu'elle faillit perdre la raison ; dans son désespoir, elle 8* écria quelle aimait mieux cent fois que ses enfants mourussent, que de les voir privés de leurs longs cheveux, puisqu' après cela ils ne pourraient plus devenir rois.
C'était sans doute la douleur qui faisait parler ainsi la bonne Clotilde, qui d'ailleurs ne pouvait imaginer que ses fils fussent assez cruels pour faire périr de pauvres enfants qui ne leur avaient fait aucun mal, et qu'ils auraient dû protéger, au lieu de leur nuire.
Le barbare ofiScier alla reporter à Clotaire la réponse de la reine, et ce prince envoya aussitôt ohercher deux des petits princes dans les cachots où ils étaient enfermés, et les fit amener devant lui et devant Childebert, qu'il avait fait avertir secrètement.
Lorsque les enfants entendirent ouvrir les gros verrous de leur prison, et qu'on leur eut appris qu'ils allaient être conduits devant leurs oncles, ils ne doutèrent pas qu'ils ne touchassent enfin au moment d'être heureux, et quittèrent avec joie ce triste séjour où ils avaient déjà tant pleuré. Mais ces pauvres petits ne savaient pas à quoi sort ils étaient réservés.
Dès qu'ils furent arrivés dans le palais, l'impitoyable Clotaire saisit par un bras l'aîné de ses neveux, et le renversant à terre, lui plongea son poignard dans le cœur. Le malheureux petit prince expira sur-le-champ, en poussant un grand cri.
Le second enfant, qui vit cet affreux spectacle, se jeta aux genoux de son oncle Childebert, et le
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supplia, en pleurant si fort, de ne pas le faire périr comme son frère, qne ce prince, tout cruel qu* il était, ne put se défendre d'un moment de pitié, et voulut empêcher Glotaire de commettre un nouveau crime.
Mais ce mauvais prince, qui avait le cœur plus dur qu'un rocher, se livra à une telle colère contre Childebert, de ce qu'il voulait épargner ce sang innocent, qu'il le menaça de le frapper lui-même du poignard dont il était encore armé; celui-ci, efirayé d'une pareille violence, détourna la tète avec horreur, pour ne pas être témoin de ce se* cond meurtre, que Clotaire accomplit alors sans opposition.
Il ne restait plus après cela que le plus jeune des trois enfants de Clodomir, qui se nommait Clodoald; mais lorsque Glotaire voulut aussi le mettre à mort, on ne le trouva plus dans sa pri* son, d'où, pendant la nuit, les leudes de son père étaient venus l'enlever. Cette nouvelle adoucit le chagrin de la reine Clotilde, qui ne put jamais se consoler de la mort de ses autres petits-fila qu'elle avait tant aimés.
Le prince Clodoald, lorsqu'il fut devenu. grand, était si bon et si charitable, qu'il passa toute sa vie à secourir les pauvres et les malheureux; et au lieu de chercher à devenir roi, il se coupa lui-même les cheveux, et se retira près de Paris, dans im endroit où il mourut, et auquel, depuis ce temps-là, on donna le nom de Saint-Clodoald ou de Saint-Cloud.
C'est dans ce lieu que se voit maintenant un royal, entouré de jardins magnifiques.
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LE REPENTIR
Depuis Van 558 jusqu'à Van 565.
Lorsque les enfants de Clodomîr eurent ainsi cessé d'exister, Clotaire et Childebert partagèrent «yec leur frère Thierri, roi de Reims, les domaines de ce prince, et entreprirent ensemble de grandes guerres contre les Yisigoths, auxquels ils enlevèrent la plus grande partie des provinces gauloises qa'ils possédaient de Vautre côté de la Loire; de fM>rte que ces peuples qui, fatigués de cette longue lutte, s'étaient retirés d*abord aux pieds des Pyténées, dons un pays appelé la Septimanie, passèrent bientôt après en Espagne, où ils fondèrent une vaste et puissante monarchie. En même temps, les rois franks détruisirent le royaume de Bourgogne, et jamais la puissance de cette nation n*ayait paru si formidable.
Après cela, les Franks qui venaient de remporter de si grands avantages sur les autres Barbares, en chassant ceux-ci des Gaules, et en soumettant ceux-là par la force de leurs armes, se trouvèrent maîtres absolus de ce vaste pays; mais ils ne firent, pendant bien longtemps,' que parcourir en troupes, sans s'y établir, les provinces de l'autre côté de la Loire; et si quelquefois on vît les rois chevelus venir, à Texemple des anciens empereurs romains, s'asseoir, couverts d'un manteau de pourpre, dans les cirques de Nîmes et de Toulooae, il s'écoula encore beaucoup d'années, avant que leur domination sur ces contrées méridionales devint stable et régulière; ils préféraien*
30 LB REPENTIB. «
à tout autre séjour, celui des proyinces les plm rapprochées de leur Germanie, où des nations nombreuses, restées de l'autre côté du Bhin, de* meuraient encore associées à leur puissance.
N'allez pas croire pourtant, mes jeunes amis, que Clotaire et Ohildebert, qui venaient de se couvrir du sang de leurs pauvres petits neveuxi ne furent pas punis de leur scélératesse, et qu'une prospérité toujours croissante devint leur partage. Après la mort de leur frère Thierri et de son ûIf TnioDEBERT, l'un des plus vaillants princes de son temps, et dont ils s'approprièrent aussi l'héritage, ces deux méchants se brouillèrent, sans doute parce qu'ils avaient horreur l'un de l'autre, et ile eurent bien des maux à souffiir pendant le reste de leur vie.
D'abord leur mère, la bonne reine Clotilde, ne voulant plus demeurer avec aucun d'eux, se retira dans une ville éloignée, où elle passa sa vie à prier Dieu de toucher leurs cœurs, et de leur inspirer le repentir de leurs fautes; ensuite Chkamnès, fils de Clotaire, à l'instigation de son oncle Childebert, oublia le respect qu'il devait à son père, et se révolta contre lui ; ce qui était certainement un grand crime; mais Dieu permit sans doute que Clotaire trouvât des ennemis paxmi ses propres enfants, lui qui avait fait périr avec tant de barbarie les enfants de son frère Clodomir.
A quelque temps de là, Childebert mourut sans que personne le regrettât, parce qu'il avait passé sa vie entière à faire du mal, et Clotaire se trouvant ainsi le seul roi de tous les Franks, non- 'ement de ceux qui s'étaient établis dans les nais encore des tribus qui demeuraient
UR REPENTIR. SI
cncoitB en Oeimiode, prit le nom de ClotaiTe I^; mais quoiqu'il fût plus puissant que jamais prince des Franks ne l'avait été, il n'en fut pour cela ni meilleur ni plus heureux.
Cependant la révolte de Chramnès n'était point encore apaisée, et Glotaire, au comble de la colère, 0e décida à marcher en personne avec un grand nombre de soldats contre ce fils rebelle, qui s*étaît retiré en Bretagne, l'une des provinces gauloises que baigne l'Océan; là, Chramnès ayant osé livrer bataille à son père, fut complètement défait, et tomba au pouvoir des soldats du roi, au moment même où il cherchait à s'embarquer sur un vaisseau avec sa femme et ses filles. Quelqu'un se bâta d'aller demander à Clotaire ce qu'il voulait qu'on fît de cette pauvre famille.
Vous connaissez déjà ce prince pour un homme À impitoyable, que vous ne serez point surpris, sans doute, de la nouvelle barbarie à laquelle il ee livra; dans sa colère, il demanda d'abord où était son fils, et lorsqu'on lui eut répondu qu'on l'avait fait entrer dans une chaumière, où il était gardé à vue avec sa famille, il ordonna qu'on le liât à des poteaux, avec des chaînes de fer, ainsi que sa femme et ses petites filles, et qu'on mît le ^u aux quatre coins de cette masure. Cet ordre cruel fttt exécuté, et ces infortunés périrent dans les flammes, sans que personne osât les secourir, tant on redoutait la vengeance du roi.
Aussitôt que ce crime affreux fut consommé, le barbare Clotaire sentit s'élever dans son âme des remords déchirants; car c'était son propre sang qu'il venait de répandre, et quelque méchant qu'il ftt, il ne put songer sans horreur qne son mal-
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heureux fils venait d*être sacrifié à un moment d^ colère.
Dès ce moment, son palais lui devint insupportable ; on le voyait errer dans les campagnes, le visage pâle, et le front meurtri des coups qu'il s'était donnés dans son désespoir. Chacun fuyait son approche avec effroi, craignant toujours qu'il ne se livrât à quelque nouvelle ftirie.
Tantôt il se prosternait dans les églises, pour prier Dieu de lui pardonner ses crimes, tantôt il allait visiter les savants et les saints personnages de son temps, eu les suppliant de lui indiquer quelque remède contre ses soufirances; mais per* sonne ne pouvait le soulager, parce que ses re* mords étaient la juste punition de tous les maux qu*il avait causés.
Une pareille existence n'était pas supportable, et bientôt il mourut consumé de chagrin et de repentir; mais son désespoir dura autant que sa vie, et dans ses derniers moments encore, il s'écriait qu'il v(^ait bien que Dieu était plus puissant que tous les rois de la terre.
Cette effrayante histoire doit nous apprendre, mes jeunes amis, que jamais une mauvaise action ne demeure impunie ; et Clotaire, malgré toute sa puissance, ne put se consoler d'avoir été criminel, quoiqu'il parût n'avoir plus rien à craindre de personne, e't qu'il eût fait périr tous ceux qui lui portaient ombrage^
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LES PRANKS D'AUSTRASIE.
Dqmis Van 565 jusqtCà Van 575.
Aussitôt que le roi Clotaire I^ fut mort, ainsi que je viens de vous le raconter, quatre de ses fils qui lui survécurent, partagèrent entre eux son vaste royaume, comme Tavaient fait ceux de Clovis. Or, vous savez que ce royaume B*était bien accru, depuis le temps de ce dernier roi ; car non -seulement il comprenait tout le pays des Saliens et des Bipuaires, ainsi que celui des Yisi* goths et des Buigondes, mais encore beaucoup de peuples barbaxes restés de l'autre côté du Bhin, consentaient à obéir au roi des Franks, parce qu*il était de la race chevelue des Mérowings.
Tout ce vaste empire fiit donc divisé entre les fils de Clotaire, et chacun d'eux s'en alla demeurer dans une grande ville, dont il fit sa capi« taie. Mais Gharibebt, l'un de ces princes, roi de Paris et d'Aquitaine, étant mort peu de temps apr^ les trois autres s*emparèrent de ses États, et il n'y eut plus dans tout l'empire des Franks que trois rois: Chilpéric, roi deNEusTRiE; Sigebert, roi d'AusTSASiEy et enfin Oontran, roi de Bourgogne.
Maintenaot, il faut que je vous dise quelles étaient les parties de la Gaule auxquelles on donnait les noms d'Austrasie et de Neustrie, et dont je viens de vous parler pour la première fois. L'Austrasie était le pays occupé autrefois par les Franks ripuaires, et compris entre le Bhin et la Meuse. On lui donnait ce nom, parce qu'elle était située du côté de Vorient.
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La Neustrie, au contraire, était la contrée res* serrée entre la Meuse et la Loire, sans j comprendre le pays des Bretons ; on la nommait ainsi| parce qu'elle était située vers Toccident*
Il faudra tâcher de vous familiariser avec les dénominations de ces royaumes, dont vous retrou* verez souvent les noms dans ce livre et dans d*au<» très ; et lorsque vous les connaîtrez parfaitement sur la carte, rien ne vous sera plus facile que d*en garder le souvenir.
Quoique les fils de Glotaire se trouvassent ainsi de grands rots, Sigebert, roi d*Austrasie, dont la capitale était Cologne, se trouvait encore plus puissant que ses frères, parce que c'était à lui qu'étaient échues en partage les nations germa* niques que le Bhin séparait des Gaules. Ces peuples étaient sauvages autant qu* intrépides, et ils n'attendaient qu'une occasion pour se répandre à leur tour sur ces provinces où les Franks avaient acquis tant de richesses.
Or, Sigebert avait pris pour femme une l>elle princesse, nommée Brunehaut, qui était fille d'un roi des Visigoths d'Espagne, et pour laquelle il avait un grand attachement.
De son côté, Chilpéric, roi de Neustrie, avidt épousé une sœur de Brunehaut, qui était aussi une bonne et vertueuse princesse, et que Ton nommait Galzuinde; mais peu de jours après ses noces, la pauvre Galzuînde fat trouvée étranglée dans son lit, sans que personne pût soupçonner quelle main avait osé commettre ce crime effroyable.
Il y avait alors à la cour de Chilpéric une jeune
'*** Httrmelée FRinECONDE, qui était, dit-on, d'une
46 beauté, mais uont le cœur était ^*
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c«>K» plus mauvais que son visage n'était aimable. F rédégonde n'était qu'une simple paysanne, lorsqu'on la fit venir à la cour de Neustrie, pour 7 êi re suivante de la reine ; mais Chilpéric Tayaut remarquée, la trouva si belle qu'il résolut de la prendre pour femme, et il eut l'indignité de con> sentir à ce quon fît périr secrètement la pauvre Galzuinde, pour mettre Frédégonde à sa place.
£n apprenant la mort de cette princesse, Brunehaut, qui aimait beaucoup sa sœur, se livi*a à lui grand désespoir; mais bientôt, sachant que Frédégonde avait osé s'emparer de la couronne, de Galzuinde, et se faire proclamer reine, elle ne fut plus maîtresse de son ressentiment, et détermina 8igebert à déclarer la guerre à son frère. Le roi d'Austrasîe marcha donc contre Chilpéric, avec une armée qu'il rendit encore plus formidable, en appelant à son aide un grand nombre de chefis barbares, qui accoururent de Germanie, suivis d'une multitude de soldats farouches et impitoyables, pour ravager le royaume de Neustrie.
Les Neustriens, à vous dire le vrai, n'étaient pas moins braves que les Austrasiens, mais ceuxci faisaient plus souvent la guerre entre eux ; et tandis que les Franks de Neustrie étaient devenus doux et pacifiques, depuis leur séjour dans les Gaules, ceux d'Austrasie, au contraire, étaient demeurés rudes et belliqueux, par leur contact continuel avec les nations germaniques. Aussi le roi Sigebert remporta-t-il la victoire sur son frère, qu'il chassa même de Paris; et peut-être alLût-îl lui ôter la couronne avee la vie, lorsque Frédégonde, à qui ce moyen était familier, envoya secrètement contre Sigebert deux misérables
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assasi^ina, qui, Tajant surpris, le frappèrent d'un poignard empoisonné, et le laissèrent mort sur ta place.
Ce meurtre arrêta les victoires des Austrasiens ; mais il ne mit point un terme à la haine mutuelle de Frédégonde et de Brunehaut ; car la première, profitant du moment où cette reine d'Austrasie était plongée dans la douleur et la consternation, la fit surprendre par ses gardes, et jeter dans une étroite prison, avec son fils Guildëbebt U., qui n*ayait que cinq ans, défendant, sous peine de la vie, que personne osât visiter la reine prisonnière.
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LA REINE FRÉDÉGONDE
Depuis Van 575 jusqu'à Vctn 584.
Cependant Brunehaut, captive, ne vivait plu9 que dans des transes afireuses; et chaque fuis qu'on ouvrait la porte de sa prison, il lui semblait voir entrer de farouches soldats, qui venaient lui arracher son fils, ou T égorger à ses yeux. Celte terreur devint un si effroyable supplice pour elle, que les leudes d'Austrasie lui ayant fait oiïnr secrètement d'enlever le jeune prince, et de le transporter dans son royaume, elle préféra se séparer de ce cher enfant, et consentit à le confier à leurs soins.
Malheureusement il n'était point facile de faire sortir le petit roi de la prison, ni de tromper la
"iar\f)Q des gardes qui l'entouraient, et la reine "'autre moyen de salut que de le mettre
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dans une corbeille, qu'elle descendît pendant la nuit du haut des murailles, avec nne corde, sans que personne s'en aperçût. Un homme dévoué reçut la précieuse corbeille, et en peu d'instants h» petit Childebert se trouva au milieu des braves Austrasiens qui avaient combattu pour son père, et qui s'empressèrent de le reconnaître pour leur roi. Mais comme cet enfant était trop jeune pour les gouverner, ils placèrent auprès de lui un de leurs principaux chefs, qui, sous le nom de maire DU PALAIS, eut la garde du jeune monarque, et gouverna TAustrasie à sa place.
C'est pour la première fois sans doute que vous rencontrez dans vos lectures, le titre de maire du PALAIS, qu'il est nécessaire de bien comprendre. Ces officiers étaient de très-grands seigneurs, auxquels obéissaient tous les gouverneurs du royaume ; et après avoir été de simples domestiques des rois, ils avaient fini par devenir les chefs de leurs leudes, et les premiers magistrats du royaume.
Quoique la reine Brunehaut fût restée bien triste après le départ de son enfant, à qui elle pensait sans cesse, elle était si belle, et surtout BÎ intéressante par ses malheurs, que le prince Mj£ROvfE, fils de Chilpéric, l'ayant visitée dans sa prison, malgré la défense de Frédégonde, ne put s'empêcher de l'aimer, et lui demanda si elle voulait être sa femme.
Brunehaut avait bien envie de refuser cette offire, car elle ne pouvait se consoler de la mi^rt de Sîgebert; mais Mérovée lui ayant promis de protéger le petit roi d'Austrasie, et de le sauver de tous les dangers qui environnaient son enfance.
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cette tendre mère ne lui résista plus, et consentît à ce qu'un pieux évêque, nommé Prétextât, les mariât secrètement, quoique le prince n'eût point demandé le consentement du roi son père, dont il craignait le ressentiment contre la veuve de son fiière.
Frédégonde n'avait jamais pu souffi-ir Mérovée, parce qu'il était le fils d'une autre femme de Chilpéric; aussi, lorsqu'elle apprit que ce jeune prince avait osé devenir le mari de Brunehaut, elle courut en avertir le roi, qui se mit dans une fureur épouvantable, de ce que son fils ne lui avait point demandé la permission d'épouser sa prisonnière.
Cependant, Mérovée, informé de la colère de son père, et ne sachant comment se dérober à son indignation, avait eu le temps de se réfugier dans une église avec sa femme, espérant que le roi qui le poursuivait, respecterait cet asile ouvert même aux plus grands criminels. En effet, Chilpéric n'osa pas arracher son fils du pied des autels ; mais il lui fit faire de si belles promesses, que ce prince, trop confiant, vint se jeter à ses genoux et solliciter son pardon.
Le roi, touché de compassion à la vue de son fils repentant, allait peut-être lui ouvrir ses bras, et lui pardonner la faute qu'il avait commise, lorsque la cruelle Frédégonde, qui ne le quittait pas plus que son Qmbre, faisant saisir le jeune prince par ses gardes, avant même que son père eût pu parler, ordonna qu'on le jetât dans un E, d'où il ne devait plus sortir.
lant, il faut que je vous dise qu'un clotce temps-là, et bien des siècles après,
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était une vaste maison, où se réunissaient volontairement un certain nombre d'hoimues, pour y passer leur vie entière à prier Dieu, et à remplir d'autres devoirs de religion ; on donnait le nom de MOINES à ceux qui embrassaient cette existence, dont ils ne pouvaient plus s'affî'ancbir tant qu'ils vivaient. H y avait alors dans les Gaules un grand nombre de ces établissements, la plupart environnés de fortes murailles, et plutôt semblables à des prisons, qu'à des lieux de retraite; et Frédégonde, en faisant enfermer Mérovée dans un de ces cloîtres, prétendait l'obliger à se soumettre à la vie monastique, et à renoncer ainsi au trône, dont elle avait voulu le rendre indigne, en le privant de sa longue chevelure.
Cette femme implacable, qui nourrissait un profond ressentiment contre l' évoque Prétextât, de ce qu'il avait marié Mérovée ayec Brunehaut, poursuivit ce saint personnage de toutes les manières possibles, et sa vengeance ne fut satisfaite que lorsqu'elle l'eut fait poignarder par un assassin, au pied même de l'autel où il venait de célébrer la messe. .
Quant à Brunehaut, les leudes d'Austrasie exigèrent qu'elle fût rendue à son fils, et elle retourna dans son royaume ; mais dès ce moment, sa vie entière ne fut plus qu'une suite de malheurs. Pendant son absence, les maires du palais, profitant du jeune âge du petit Childebert II, étaient devenus les véritables rois d'Austrasic, et ce n'était plus que d'eux seuls que les chefs des Franks consentaient à recevoir des ordres.
Le pauvre Mérovée ne survécut pas longtemps à la disgrâce dont il avait été frappé : parvenu
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à s'échapper du cloître où on Tavait enfermé, il était 8ur le point de passer en Austrasie, dans Tespoir d'y joindre Brunehaut, lorsque des soldais de son père se mirent à sa poursuite ; et V infortuné prince se voyant au moment de tomber entre leurs mains, préféra la mort au sort qui l'attendait, s'il était repris. H supplia un ami qui l'accompagnait, de le percer de son épée, et les gardes de Chilpéric n'arrivèrent que lorsqu' il avait cessé d'exister.
Tous ces meurtres étaient l'ouvrage de la terrible Frédégonde, qui semblait ainsi l'emporter sur tous ceux qu'elle haïssait, lorsqu'au milieu de tant de prospéiités, elle fut frappée d'une affliction qu'elle avait certainement bien méritée.
Cette reine avait deux petits garçons qu'elle aimait bien vivement, si toutefois un être si méchant peut aimer quelque chose; en une seulo nuit, ces deux jeunes princes Moururent de la même maladie, et Frédégonde au désespoir, au lieu de reconnaître dans ce coup du ciel, la juste punition de ses crimes, n'eut d'autre pensée que de trouver de nouvelles victimes.
Frédégonde ne sachant à qui s'en prendre du double malheur qu'elle venait d'éprouver, fit amener en sa présence quelques vieilles femmes de Paris, qui prétendaient être sorcières, parce qu'il se trouvait dans cette ville des gens assez ignorants pour se faire dire leur bonne aventure par elles, moyennant quelques pièces de monnaie.
La reine ordonna donc à ces prétendues sor-
/«îàrAfi de lui apprendre ce qui avait fait mourir si
"^ent ses deux fils ; comme si ces pauvres
ussent pu en savoir quelque chose ;
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mais quand elle vît qu'elles ne pouvaient rien lui apprendre, elle leur fit endurer toutes sortes de tourments, tels que de leur faire mettre les pieds sur des charbons ardents, jusqu'à ce qu'elles déclarassent qu'elles avaient elles-mêmes causé la mort des petits princes, en faisant usage de œrtains secrets de leur art, pour satisfaire plusieurs personnes qui haïssaient Frédégonde, et dont celte furie avait résolu la perte.
H n'y avait pas un mot de vrai dans tout cela; mais ces misérables femmes aimèrent mieux accuser des innocents pour obéir à la reine, que de soufinr plus longtemps d'aussi efiroyables tortures.
Tous ceux qu'elles avaient eu la faiblesse de nommer, périrent dans les supplices; et parmi eux, quelques-uns des plus grands seigneurs de Neustrie. Ainsi la douleur de Frédégonde causa la perte de plusieurs hommes honnêtes, qui étaient complètement innocents du prétendu crime dont on les accusait.
Je suis sûr que vous dites déjà, comme moi, qu'il n'y eut jamais au monde une aussi méchante créature que cette Frédégonde; mais vous allez voir par un nouveau trait, que rien n'était au-dessus de l'atrocité de cette femme.
Un soir que le roi Chilpérîc revenait de la chasse, où il avait passé presque toute la journée, il fat ftappé d'un coup de poignard par un homme que l'on ne reconnut pas d'abord, et qui disparut aussitôt dans l'obscurité. Le monarque tomba de son cheval, et expira peu d'instants après. Ce fut avec horreur que, le lendemain, tout le rronde apprit que le rc»i avait été poignardé par un jeuiio
homme, appelé Landri, qui était le favori de la reine.
Alors personne ne douta que Frédégonde re fût encore l'auteur de ce meurtre, dont elle protendit accuser Brunehaut et ses Austrasicns.
Quoiqu'elle n'ignorât pas les soupçons qui planaient sur Landri, elle continua de le garder auprès d'elle, et le fit même maire du palais du jeune Clotaire, son fils : ce qui était la plus haute dignité du royaume, en Neustrie comme en Austrasie.
Quoique le sort de Chilpéric eût été bien affreux^ puisque ce fut dans sa propre famille qu' il rencontra ses plus implacables ennemis, il ne se trouva parmi les Franks personne qui le regrettât, parce que c'était en accordant toute sa confiance à la plus méchante des femmes, qu'il avait causé le malheur de tant d'innocents, et la perte d'uno partie de sa race.
Depuis Van 584 jusqu^à Van 621.
Clotaire, fils -de Chilpéric 1^ et de Frédégonde, n*était âgé que de six mois, lorsque, par la mort de son père, il se trouva roi de Neustrie. Sa mère aurait bien voulu régner à sa place, jusqu' à ce qu'il fût en âge de gouverner par lui-même; mais les seigneurs neustriens refusèrent d'obéir à npfte méchante femme, et ce fut Gontran, onclo monarque et roi de Bourgogne, qui de- 'teur et celui de son royaume.
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Gontran n'était pas un mauvais prince; mais les Franks d'Austrasie, auxquels il refusa de livrer Frédégonde qu' ils réclamaient pour la punir de tous ses crimes, lui suscitèrent mille embarras, qui rendirent son règne bien pénible. Par un reste de pitié pour cette femme scélérate, il voulut bien ne pas l'abandonner à ses ennemis; mais ne pouvant lui-même supporter sa présence, il la relégua dans cette même ville de Rouen, oii naguère Brunehaut, par ordre de cette princesse, avait subi une si dure captivité.
A cette époque, il était si ordinaire de voir des princes égorgés par leurs parents, ou par leurs sujets, que Gontran, quoiqu'il ne fît de mal à personne, ne pouvait s'empêcher de trembler pour sa propre vie. Un jour donc qu'une foule de peuple était réunie dans une vaste église, il éleva la voix au moment où le prêtre allait commencei la messe, et supplia les assistants de le laisseï vivre encore trois ans, afin, leur dit-il, qu'après ce temps, Ghildebert II, roi d'Austrasie, qui commençait Il devenir grand, pût à son tour protéger son petit cousin Clotaire.
Pendant ce temps, Frédégonde se voyant abandonnée de tout le monde (car un pareil monstre avait trouvé des complices, mais n'avait jamais eu d'amis), était tombée dans un désespoir affreux, de n'être plus une grande reine comme auparavant, et surtout de n'avoir plus le pouvoir de se venger de ses ennemis. Au fond de sa retraite, elle ne pouvait pardonner à Gontran de l'avoir ainsi confinée, ni oublier la haine qu'elle nourrissait depuis tant d'années contre Brunehaut et son fils Ghildebert, qui lui avait échappé si heureusement, lorsqu'il
n* était encore qu'un enfant. Toute prisonnière quelle était, elle trouva le moyen de satisfaire sa soif de vengeance, et paya des misérables, capables de tous les crimes, qui empoisonnèrent ce dernier prince pendant un repas.
Le vieux Gontran ne survécut pas longtemps à son neveu Childebert II, et leur mort fut le signal de nouveaux malheurs et de nouvelles guerres; les Franks d'Austrasie et ceux de Neustrie se disputèrent les débris du royaume de Bourgogne, et Frédégonde profita de ce moment de trouble pour sortir de sa prison, et revenir à la cour de son fils Clotaire, qui n'avait encore que treize ans; elle y redevint souveraine maîtresse, comme par le passé ; et Dieu sait toutes les méchancetés qu'elle aurait encore faites, si la mort n'était venue la surprendre au moment peut-être qu'elle y pensait le moins; car la Providence permet quelquefois que les grands coupables tombent ainsi tout à coup dans ses mains redoutables, sans avoir eu le temps de se repentir.
Cependant, le jeune roi de Neustrie que Ton appelle Clotaire II, pour le distinguer de son aïeul Clotaire, dont je vous ai raconté l'histoire, grandissait sous les yeux de Landri, ce maire du palais, qui avait assassiné Chilpérîc; et cet homme lui avait appris de bonne heure à détester Brunehaut, et à lui souhaiter tout le mal possible.
Depuis la mort de son fils Childebert, la reine d'Austrasie s'était chargée d'élever ses petits-fils, dont l'aîné, tout jeune encore, se nommait Tiii- ERRi; mais au lieu d'en faire des princes généreux et vaillants, elle avait eu soin de leur donner une •: --.-.-—.î^ éducation, qu'ils étaient tout à fait ina^ouvemer leur royaume, et surtout de
se faire respecter des chefs austrasiens qui, pour la plupart, étaient des gens turbulents et difficiles à contenir. Cette ambitieuse princesse agissait ainsi, pour qu'ils ne lui redemandassent pas un jour la couronne de leur père, dont elle voulait jouir tant qu'elle vivrait. En même temps, comme elle se méfiait beaucoup des seigneurs qui autrefois avaient été les leudes du roi son mari et ses plus fidèles amis, elle en fit périr plusieurs dans des embûches secrètes: ce qui acheva d'exciter contre elle la haine de tous les autres. Dès ce moment, ces seigneurs indignés, de concert avec les principaux chefs barbares que Sigebert avait appelés autrefois de Germanie, n'attendirent plus qu'une occasion favorable, pour se venger d'une manière terrible de cette princesse, avec laquelle ils résolurent de perdr** toute la race royale des Mérowings d'Austrasie.
Sur ces entrefaites, le jeune roi Thierri, étant venu à mourir, laissa quatre petits garçons que leur aïeule voulut encore faire élever à sa manière ; mais pour cette fois, sa tyrannie devint si insupportable, que ses ennemis prirent la résolution de ne pas différer davantage l'instant de leur vengeance.
Il y avait alors parmi les seigneurs austrasiens, an général nommé Varnachaire, qui était trèshabile et très-courageux ; c'était lui qui commandait les soldats de Brunehaut, lorsqu'Û lui prenait fantaisie de guerroyer contre les Neustriens ou les Bourguignons, et il n'allait jamais à la bataille qu' il ne remportât la victoire.
Or, il faut que vous sachiez que, lorsque les rois sont défiants et injustes, il se trouve toujours autour d'eux des gens qui viennent leur faire de
faux rapports, dans Tespoir d'obtenir quelque récompense; ce qui est bien affreux de la part de ces gens-là, car il n'y a rien de plus odieux que de calomnier des innocents.
Un jour, quelqu'un de ces calomniateurs vînt avertir Brunehaut que Vamachaire ne cessait de se plaindre d'être obligé de la servir : il n'en fallut pas davantage pour mettre la reine dans une colère affireuse, et elle écrivit aussitôt à uu homme qui était de ses amis, pour lui ordonner de faire périr ce général.
Lorsque sa lettre fiit achevée, elle voulut la relire avant de l'envoyer; et, comme il arrive souvent à ceux qui s'abandonnent à un premier mouvement de colore, regrettant d'avoir écrit des choses qui devaient causer la mort d'un si vaillant homme, elle déchira sa lettre en mille morceaux, et la jeta sous sa table.
Brunehaut croyait bien que personne au monde ne connaîtrait la mauvaise pensée qu'elle avait eue contre Vamachaire ; mais un domestique, qui était peut-être gagné par ses ennemis, ramassa soigneusement tous ces petits morceaux de parchemin, et alla les porter au général lui-même, qui, après les avoir rapprochés pour les lire, comprit que peu s'en était fallu que, dans un instant d'impatience, la reine ne le fit mettre à mort ; il craignit qu'une autre fois elle ne se ravisât pas assez tôt, et pour mettre sa propre vie hors de danger, il proposa au roi de Neustrie, qui ne demandait pas mieux, de lui livrer sa grand* tante et tous ses jeunes cousins, pour en faire ce qu'il voudrait.
Voua savez déjà que Glotaire II aalssait mortellement cette princesse ; il accepta donc la pro-
position avec empTessement, et promit à Yamacbaire de le faire maire du palais de Bourgogne, s'il voulait lui amener la reine pieds et poings liés. Presque tous les seigneurs Austrasiens et Bourguignons entrèrent dans ce complot, et Brunehaut ne trouvant plus un seul défenseur, fut livrée an roi de Neustrie, avec tous ses petits-fils.
Ce fut un terrible spectacle, mes amis, que celui de cette Brunehaut qui avait été si puissante et pourtant si malheureuse pendant toute sa vie, traînée par des soldats devant le roi, son neveu. Ce prince ordonna aussitôt qu'on la dépouillât du manteau royal dont elle était vêtue, et qu'on lui arrachât la couronne d'or que son front portait encore.
On la revêtît ensuite de misérables haillons, et elle fut promenée pendant trois jours de suite sur un vieux chameau, à la vue des soldats et de la populace, qui l'accablèrent de boue et d' injures ; car, la plupart du temps, c'est une satisfaction pour les gens grossiers, de maltraiter ainsi ceux qui ont été leurs maîtres, et dont ils n'ont plus rien à craindre ni à espérer.
Après cela, on amena un cheval sauvage ; la pauvre reine fat attachée par les cheveux à la queue de ce fougueux animal, qu'on lâcha ensuite, après lui avoir enfoncé dans les flancs des éperons aigus, pour le rendre encore plus furieux.
La malheureuse Brunehaut fut donc traînée par ce cheval, qui s'enfuit avec une efirayante rapidité, et son corps fiit bientôt mis en pièces.
Longtemps après la mort de cette princesse, on trouva dans un tombeau les restes de son corps mutilé, et parmi des lambeaux de vêtements^ on
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reconnut un des éperons de fer qui avaient été attachés aux flancs du cheval, pour Texciter dans sa course.
Quant aux petits-fils de Brunehaut, ils furent tous mis à mort par Tordre de Clotaire II, qui, comme vous voyez, n'était pas meilleur que son grand-père, et avec eux finit toute cette famille de rois austrasiens, que tant de crimes et de désastres avaient frappée.
«»»»min(»»»%»»»*>*<»<^%»^%%%
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Clotaire II, devenu maître de rAustrasie par sa victoire sur Brunehaut, et par Textermination de sa famille, voulut réunir ce pays à ses royaumes de Neustrie et de Bourgogne, qu'il gouvernait déjà au moyen de ses maires du palais; mais il s'aperçut bientôt que les seigneurs austrasiens qui s'étaient donnés à lui, murmuraient d'être comptés pour si peu de chose dans l'empire des Franks, et il résolut de leur donner pour roi son fils Dagobert, qui était im prince aimable et vaillant. Il céda donc à ce jeune prince cette couronne d'Austrasie,« achetée par tant de crimes ; et lorsque Clotaire 'mourut, après un long règne, Dagobert se trouva roi de toute la Gaule, et même de plusieurs provinces germaniques, comme son père l'avait été.
A cette époque, mes jeunes amis, les Franks se
liraient bien différents de ce qu'ils avaient été
y de Clovis et de ses fils : au lieu de se
cesse prêts à faire de nouvelles expédi*
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tionB, et à fonner de nouvelles armées, ils s^ étaient dispersés snr tonte la surface du territoire des Gaules, où chacun d'eux avait commencé à cultiver un coin de terre, ou à le faire labourer par des esclaves ; mais, selon leur ancienne coutume, ils avaient soin de ne pas s'éloigner de la demeure où leurs anciens chefs s'étaient fixés, comme s'ils eussent voulu les retrouver en cas de besoin.
Chaque année, lorsque la saison du champ de mars était arrivée, on ne les voyait plus accourir de toutes parts, armés de leurs redoutables francisques, pour presser leurs rois de les conduire à quelque guerre où ils pussent exercer de nouvelles rapines. Le goût de ces courses périlleuses s'était éteint chez la nation franke ainsi disséminée, et il ne se trouvait plus dans ces assemblées, autreibis si tumultueuses, que les capitaines des guerriers barbares, auxquels on donnait le nom de DUCS et de comtes; les jsvêques des cités, décorés du titre de prélats, et enfin les leudes des rois, enrichis de la possession des terres salîques, ou des BJÉNEFiCES qu 'ils tenaient de la munificence royale. Ce mot de bénéfice, mes amis, signifie une terre donnée en présent, comme les chevaux et les armes que les rois ûranks distribuaient autrefois à leurs compagnons, pour les attacher plus fortement à leur service, et s'assurer leur fidélité.
Au milieu de ces assemblées, on remarquait les maires de Neustrie, de Boiu*gogne et d'Austrasie, véritables chefs des seigneurs de ces royaumes. Celui qui étsiit revêtu de cette dignité chez les Austrasiens, portait le nom de Fepin, et on Ta surnommé lb Vieux, pour le distinguer de deux autres Pépin, dont je vous parlerai par la suite.
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Diiçobert, qui reconnut dans ce seigneur on esprit supérieur et nn caractère turbulent, et qui cnùgnait qu'il ne se mtt i la tét« des mêconteato, le dépouilla de sa di^ité, pour en revêtir un Frank neustrieu, nosunê Œoa, dout il coonaiesait la fidélité.
Comme les Austrasicns se plaignaient encore de n'avoir point un roi qui habitât parmi eux, il leur envoya son fils aîné, âgé de trois ans, et le fit roi d'Âustrane, sous le nom de Sigebert III, parce qu'il y avait eu, avant lui, deux mouarqueB de ce nom dans ce royaume. Le second de sea fils, qui se nommait Clovis II, reçut pour son lot la Neustrie et la Bourgogne ; et une assemblée des seigneurs franks et bourguignons approuva ce partage ; mais cette précaution n'empécba pas que de grands malheurs ne vinssent fondre sur la ffimille des Mérowings, comme nous le verrons tout à l'heure.
lAjreqne je vons tû raconté les malheurs de Mérovée, que Frêdégonde fit enfermer dans un cloître, après l'avoir privé de sa longue chevelure, je n'ai pas en le temps de vons faire connaître quels étaient les moines qui habitaient ces sortea de retraites, auxquelles on donnût ausBÎ le nom
de MONASTÈRES.
Ces moines, dont la seule occupation avtùt été d'abord de prier Dieu toute la journée, et quelquefois même de ae relever la unit pour chanter irent ensuite de grands services est i eux que nous devons la laucoup de connaissances prâleura travaux, ne seraient point
Dn temps du roi Dagobert, il j avait trè8-pt*u de personnes qui eussent appris à lire et à écrire, et l'on ne savait pas encore imprimer des livres, comme on le fait si aisément à présent: il fallait donc qne tous les livres fussent écrits à la main ; et comme ce travail demande beaucoup de soins et de temps, il était très-difficile de s'en procurer, même à prix d'argent; car, si vous vouliez seulement copier un petit volume comme celui-ci, cela vous prendrait pendant bien des jours toutes vos récréations, et encore je doute que votre patience pût aller jusqu'au bout.
Eh bien, ces moines, qui pour la plupart étaient plus instruits que les soldats et les autres hommes de leur temps, parce qu'ils avaient le loisir d'étudier, copièrent un grand nombre de bons livres, qu'ils conservèrent précieusement dana leurs monastères. Au lieu de rester oisifs toute la journée, lorsqu' ils n'avaient plus rien à faire à l'église, ils s'occupaient sans relâcbe de devenir savants, pour instruire ceux qui venaient leur demander des conseils, ou pour leur enseigner les choses utiles qu'ils avaient étudiées dans leurs livres.
De plus, les uns entreprenaient d'abattre des forêts entières, pour labourer la terre et y semer du blé, et les différentes espèces de végétaux dont l'homme se nourrit; les autres travaHlaient à pratiquer des routes pour communiquer d*un endroit à un autre, ou bien élevaient des digues pour empêcher les rivières de déborder et d' inonder les campagnes.
D'autres fois, ils creusaient de grands fossés auprès des marécages, pour faire écouler Veau '^ *
en croupissant, causait des maladies continuelles dans tous les environs; de sorte qu'il arriva trèssouvent que des marais infects, où Ton n'entendait que le coassement des grenouilles, se trouvèrent transformés par leurs travaux en de belles et vastes prairies, où Ton voyait paître de gras troupeaux de bœufs et de moutons.
Vous voyez par tout ce que je viens de vous dire, que les moines de ce temps-là n' étaient point des paresseux; leur activité devint même trèsprofitable aux autres hommes, qui n'auraient point osé entreprendre des travaux si considérables, dénués, comme ils l'étaient, des moyens et des connaissances nécessaires. Aussi le roi Dagobert, qui pensait être agréable à Dieu en favorisant ceux qui se disaient ses serviteurs, protégea-t-il beaucoup ces gens laborieux; il leur accorda un grand nombre de terres, à titre de bénéfices, comme les autres rois en avaient distribué à leurs capitaines et à leurs soldats, et les combla de toutes sortes de richesses, afin de les encourager à continuer leurs travaux; mais ce prince et ceux qui l'imitèrent, commirent une grande faute en accordant trop de biens à des religieux qui, pour la plupart, avaient fait vœu de pauvreté; car, lorsqu' ils furent devenus riches, ils perdirent tout leur zèle pour le travail, et cessèrent entièrement d'être utiles.
Ce fut aussi pour honorer les moines de Saint- Denis, petite ville des environs de Paris, que Dagobert bâtit dans ce lieu une grande et belle ■A. Qu'il orna des plus magnifiques ouvrages et dont les colonnes, les voûtes et les Tirent décorées de superbes étoffes
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tissnes d'or et d'argent, ou brodées de perles on de pierres précieuses. H fit en outre creuser sous cet immense édifice de vastes souterrains, où il ordonna qu'après sa mort on Tenterrât, ainsi que tous les rois firanks qui régneraient après lui ; et en effet, depids cette époque, ces caveaux ont servi de sépulture à la plupart de nos rois.
Dagobert I" rendit un service éclatant à son siècle, en protégeant les hommes instruits, qui étaient fort rares de son temps ; et cela était d'autant plus louable de sa part, qu'il ne savait seulement pas lire; mais il appréciait le mérite de la science, et faisait grand cas de ceux qui la cultivaient.
Plusieurs de ses successeurs l'imitèrent en fondant, comme lui, un nombre considérable de monastères d'hommes et de femmes, qu'ils enrichirent de leurs dons, pour se concilier la faveur du ciel, et se faire pardonner leurs péchés; mais lorsque ces cloîtres se furent ainsi multipliés dans les Gaules, ils servirent d'asile à une foule de paresseux, qui vinrent y chercher une existence douce et inactive, et d'utiles qu'ils avaient été d'abord, ces étabHssement» devinrent bientôt nuisibles.
>*»<WI»»l»«»WWi»«»ll>%%»**WIWW»
LES EOIS FAINÉANTS.
Depuis Van 638 jusqu^à Van 655.
Les princes dont je vais maintenant vous raconter l'histoire, mes jeunes amis, sont ordinairement désignés sous le nom de rois fainiëa^-
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parce qu'ils aimèrent mieux passer leur temps dans la mollesse et l'oisiveté, que de se donner la peine de faire à leurs sujets tout le bien qu* Ils auraient pu leur procurer.
Cependant, il ne faut pas croire que tous ces rois fainéants aient été nommés ainsi, à cause de leur paresse; la plupart d'entre eux n'ont été que de pauvres enfants qui n'avaient plus de père, et que Ton élevait fort mal, afin qu' ils ne fussent bons à rien; car il n'y a rien de si malheureux pour un jeune homme, que de perdre des parents qui auraient pu lui donner de bons exemples, et lui enseigner tout ce qu'un enfant doit ajjprendre.
TiCS fils de Dagobert, Sioebert III, roi d'Austrjisie, et Clovis II, roi de Neustrie, ont été les premiers monarques franks flétris du surnom de fainéants. A peine âgés l'un de huit ans, l'autre de quatre, lorsque leur père mourut, tous deux se trouvèrent réduits à un vain simulacre de royauté, le premier sous la domination de Pépin le Vieux, que les Austrasiens avaient rappelé, le second sous l'empire d'Œga, ce seigneur neustricn à qui Dagobert avait confié la jeunesse de son fils. Ces deux hommes puissants étaient décorés du titre de maire du palais des deux royaumes, et c' était à eux qu'obéissaient les seigneurs franks et bourguignons, et même une partie des chefs biirbares qui commandaient aux nations germaniques restées de l'autre côté du Rhin. Les ducs du midi de la Gaule reconnaissaient aussi leur puissance, quoique la plupart n'attendissent qu'une occasion favorable, pour s' affranchir d'une monarchie qu' ils '. nrès de devenir le partage de celui qui ^roit pour s'en emparer.
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Sîgebert III ne régna que peu de temps en Anstrasie, et sa mort réunit encore une fois ce royaume à celui de Neustrie dans les mains de Clovis II, le plus indolent des monarques que Ton eût jamais vus, si ceux qui lui succédèrent ne l'eussent encore surpassé en mollesse et en ijonchalance.
De temps en temps, et lorsqu' il ne faisait ni pluie, ni vent, ni soleil, tant il aurait craint d'avoir trop froid ou trop chaud, ce prince, qui vivait retiré dans un château où il ne pensait qu'à s'amuser, à boire, à manger et à dormir, montait sur un chariot attelé de quatre bœufs blancs, dont les cornes étaient dorées, et parcourait lentement les rues de Paris, alors étroites et boueuses, de petu* d'être fatigué, si son char eût été traîné par des chevaux vifs et fringants.
Pendant ce temps, c'était le maire du palais qui gouvernait le royaume à la place du prince; et comme le plus souvent ce seigneur était d'un caractère dur et orgueilleux, personne n'osait contredire ses volontés, pas même le pauvre roi, dont il faisait tout ce qu' il lui plaisait.
Une fois chaque année, le maire du palais permettait au faible Clovis de se montrer en grande cérémonie à l'assemblée du champ de mars, où je vous ai dit que se rendaient les ducs des provinces, les évêques et les leudes royaux, ordinairement accompagnés d' un certain nombre d' hommes de leurs domaines. Alors on couvrait le monarque d' un magnifique manteau de pourpre ; on lui mettait sur la tète une belle couronne d' or, et autour du cou, un collier tout étincelant de pierreries. Ainsi paré, le prince paraissait devant le peuple.
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(^ui contemplait son roi, comme on regarde on saint dans une niche. Mais il ne lui était pas permis de parler, et encore moins de rien ordonner, sans l'agrément de son maire du palais.
Aussitôt après, Clovis II était ramené dans son palais, où il avait toutes ses aises, qu' il préférait infiniment aux soucis de la royauté ; car, lorsqu'on est accoutumé à ne rien faire, on ne peut plus s'arracher à la paresse, qui est pourtant le plus honteux de tous les défauts, puisqu'il faut que tout le monde travaille sur la terre, môme les hommes riches et puissants.
De peur que le roi ne s'ennuyât dans son château, et ne voulût en sortir, le maire du palais avait grand soin de lui envoyer de temps en temps, pour le divertir, des baladins qui exécutaient en sa présence des jeux de toute espèce. Quelquefois aussi de prétendus sorciers venaient lui dire sa bonne aventure, ou bien des sauteurs et d'autres charlatans faisaient devant Itd mille tours et mille cabrioles.
Tout cela n'empêcha pas qu'un jour le roi Clovis, étant sorti de son palais pour se promener, ne vît des marchands étrangers qui conduisaient une jeune et belle esclave, pour la vendre sur un marché à qui voudrait l'acheter; car, daJ^s ce temps-là, on vendait de pauvres gens pour de l'argent, comme on vend aujourd'hui des animaux. Ces malheureux étaient ordinairement des hommes et des femmes qui avaient été pris à la ioiffiTe, ou enlevés par des brigands, conune arrivé à cette jeune fille, qui avait nom
dut savoir l'histoire de cette jeune
personne ; il apprit bientôt que c' était une princesse d*un pays très-éloigné, qui, se promenant un Jour sur le bord de la mer, avait été enlevée par des corsaires.
Cette aventure donna envie à Clovis de parler à Bathilde ; il la trouva si aimable, si sage et si intéressante, qu'il Temmena dans son palais, et ne voulut pas avoir d'autre femme qu'elle ; ainsi BatMlde, au lieu d'être vendue comme esclave, se trouva tout à coup une grande reine. Elle méritait bien ce sort, car elle était bonne et vertueuse; et lorsqu'elle fut devenue princesse, elle fit tant de bien aux pauvres, que tout le peuple l'aima à l'adoralion.
Clovis II aurait été heureux de passer une longue vie auprès d'une femme si aimable ; mais il mourut de maladie, étant encore fort jeune, après avoir recommandé à Bathilde d'avoir bien soin de trois petits garçons qu'il laissait après lui, chargés du poids de sa couronne.
««•««MWMaMtaMMiMItIMlIlMWk
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Clotaire III, roi de Neustrie, et Childérig II, roi d'Austrasie, étaient les fils aînés de Clovis et de la reine Bathilde; mais comme ils n'étaient encore que des enfants, ce furent, selon la coutume, deux maires du palais qui gouvernèrent ces royaumes à leur place. Quant à Thierri, leur plus jeune frère, quoique Bathilde eût bien voulu aussi lui donner une couronne, on le laî»—
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à l'écart; et lorsque ea mère pe retira dans un umnastère de-femmes, qu'elle avait fondé & CbeUiES, auprâs de Paris, pereonne ne fit pins att«ntioQ à ce pauvre enfant.
Or, il arriva, dans ce temps-là, qns la reine ayant choiù pour maire du palais de Neustrie un homme habile, uommÉ ëbboïn, qui n'^partenait ni à la classe des seigneurs, ni à celle des ëvéques, ni même à «elle des leudes royaux, ceux-ci virent avec mécontentement son élévation, parce qu'ils se doutaient qu' Ébroîn voudrait abaisser leur orgueil, et les réduire à l'obéissance,
Chez les Âustrasiena, au contrure, le maire du paltûs était un duc nommé Vulfoald, qne ke grands du royaume avaient élevé à cett« dignité, pour qu'il exerçât à lenx profit l'autorité royale; mats comme ce seigneur n'était que leur ég^ il en résulta qn'ua grand nombre de cheâ des Frauks, et de ducs du midi de la Gaule, qui jusqu'alors s'étaient soumis i la puissance du roi d'Austraeie, refusèrent de lui obéir, ainsi qu'au maire qui le représentait.
Sur ces entrefaites, il arriva que Clotiûre III, à peine sorti de l'enfance, mourut en Neustrie ; et Ébioîn, qui ne voulait pas que la mairie de ce royaume lui échappât, alla trouver dans sa retraite le jeune Thierri, dont lui seul peut-être se souvenait encore, et déposa ik ses pieds les in- L roj^auté: c'était un diadème omé de m riche manteau de pourpre maguirodé, et enfin un aupeibe sceptre d'or.
emeura tout Ébloui à la vue de tant tioses, et il ne fiit pas maitre de sa on lui dit qne tout cela allait lui «p-
partenir. H se laissa donc placer par ÉbroTn siir le trône de Neustrîe, que son frère Glotaire avait occupé; mais le pauvre prince ne se doutait pas de tous les malheurs qui Vj attendaient.
En effet, dès que les seigneurs de Neustne et de Bourgogne eurent appris qu'Ébroïn avait osé donner la couronne à ce jeune prince, que Ton nomma Thierri III, sans les avoir assembles pour avoir leur consentement, ils appelèrent à leur aide les grands d'Austrasîe, et ayant surpris ensemble Ébroïn et son petit roi, ils leur coupèrent les cheveux à tous les deux, et les enfermèrent dans des cloîtres séparés, d'où ils ne devaient plus jamais sortir.
Après cela, ils offrirent le trône de Neustrie à Childéric II, qui se trouva ainsi roi de toute la Gaule franke. Il fallut poxui»nt encore qu'il consentît à recevoir de leurs mains, pour maire du palais, un seigneur bourguignon, nommé LioER, qui était un homme altier et turbulent, et pardessus tout, Tennemi déclaré d' Ébroïn; mais bientôt Léger s'étant brouillé avec le roi, ce prince, pour le punir, le fit enfermer dans le même cloître où Ébroïn était déjà, afin que ces deux hommes, qui se haïssaient mortellement, subissent le supplice de 86 trouver sans cesse face à face.
Vous voyez par là que les seigneurs franks de cette époque se croyaient tout permis, et qu'ils supportaient avec bien de la peine, d'être soumis à l'autorité d'un roi. Aussi Childéric II ayant, je ne sais pour quel motif^ fait lier à un poteau, et frapper de verges un jeune comte austrasien nommé BoDiLLOK, celui-ci jura de laver dans le sang du monarque l'affront qu'il venait de recevoir.
Dès que ce honteux châtiment fat connu des grands du royaume, il s'éleva parmi eux un cri d'indignation contre Childéric, qui avait osé infliger à un seigneur un supplice réservé jusqu'alors aux seuls esclaves. Tous les chefs des Franks, en écoutant le récit de Bodillon, regardèrent sa punition comme une insulte personnelle ; et après s'être engagés entre eux par un serment à tirer tôt ou tard de ce prince une vengeance éclatante, ils envoyèrent consulter Léger dans sa prison, sur le moment qu'ils devaient choisir.
A quelque temps de là, Childéric II étant allé à la campagne avec sa femme et ses enfants, l' im* placable Bodillon les surprit dans une forêt, et fit tuer sous ses yeux, sans miséricorde, le roi, la reine et tous les jeunes princes qui se trouvaient là. Un seul échappa à ces meurtriers, parce qu'il était si petit qu'un serviteur fidèle le cacha sous son manteau, et l'emportant dans le cloître de Chelles, près de celui où s'était retirée la reine Bathilde, le fit élever le plus secrètement possible, sous le nom supposé de frère Daniel.
A peine Childéric eut-il rendu le dernier soupir, que les grands qui venaient de commettre ce crime, se rendirent à l'abbaye de Saint- Denis, où Thierri III avait été enfermé, et tirant de sa retraite ce prince dont la chevelure avait eu le temps de repousser, ils le replacèrent sur ce trône dont eux-mêmes l'avaient précipité peu d'années auparavant.
Pendant leur captivité dans le même monastère,
Ébroïn et Léger paraissaient s'être réconciliés
sincèrement, parce que le vénérable abbé qui se
^ouvait chargé de leur garde, avait refusé de leur
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en ouvrir les portes, jusqu'à ce qu'ils eussent fait serment au pied des autels, de ne plus donner aa monde le spectacle de leur inimitié. Mais de pareils hommes se jouaient de tout ce qu*il y a de plus sacré ; aussi le premier usage qu'ils firent de leur liberté, fut-il de se livrer à toute la haine qu'ils ressentaient l'un pour l'autre, et dont le seul terme devait être celui de leur existence. Léger, tombé au pouvoir de son ennemi, après avoir eu les yeux arrachés, eut la tête tranchée par son ordre ; et Ébroîn périt sous le poignard d'un assasçn.
Cependant, au milieu de tant de désastres, les Franks se lassaient de voir les forces de leur monarchie s'épuiser par des crimes et des revers qui semblaient désormais attachés à l'existence des Mérowings ; et vous allez voir bientôt quel fut le sort de cette famille de rois, autrefois si illustre, et maintenant si avilie.
««[«.«I X KUWIXXHIWXIXM»»»»»»
PEPIN D'HÉKISTAL.
Depuis Van 681 jtisqu^à Van 695.
Il y avait dans ce temps -là en Austrasie, un Jeune homme intrépide et ambitieux, que l'on nommait Pépin D'HiRisTAL, parce qu'il possédait sur les bords de la Meuse, un château de ce nom ; il était petit-fils par sa mère de Pépin le Vieux, dont je vous ai parlé dans l'histoire des rois fiiinéants, et les seigneurs austrasiens, parmi lesquels il occupait un rang distingué, avaient plac^
eu lui toute leur confiance.
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Le prince qui régnait alors sur ce royaume, por tait le nom de Dagobert II, et passait pour être fils de Sigebert III, frère du dernier Glovis. C'était, comme tous les Mérowings de cette époque, lin véritable roi fainéant, au nom duquel il eût été facile à Pépin de gouverner l'Austrasie ; mais cet ambitieux, dédaignant ce fantôme de roi qui lui était inutile, Tabandonna aux seigneurs révoltés, qui lé firent juger par une assemblée d'évêques de leur parti, et le mirent à mort. Après ce meurtre, Pépin eût pu aisément placer la couronne sur sa propre tête ; mais il voulut bien encore se contenter du titre de duo d'Austrasie, que personne ne fut assez bardi pour lui contester ; et les grands du royaume consentirent à ce que cette dignité demeurât à perpétuité dans sa famille, dans l'espoir de s'assurer les mêmes avan* tages dans les provinces qu'ils possédaient.
Je vous prie de remarquer que ce Dagobert II fiit le dernier prince revêtu de la royauté d'Austrasie, et que depuis cette époque, il n'y eut plus chez les Franks de ce pays d^autre puissance que celle de leurs ducs héréditaires.
Pendant ce temps, le faible Thîerri III, qui depuis la mort d'Ébroïn n'avait cessé d'être le jouet des maires de son palais, eut l'imprudence de se brouiller avec Pépin, en lui reprochant d'accorder asile en Austrasie à tous les Neustriens mécontents de son gouvernement. Ce fut là le prétexte qui alluma entre les deux royaumes une guerre terrible, dans laquelle les Franks des deux partis entrèrent avec fureur. Ce n'était plus alors une simple querelle entre des seigneurs turbulents,
tait la puissance des ducs d' Austrasie achevant
PEPIN DHERISTÂL. 63
d'aocabler la royauté neiistrîenne. Les deux armées s' étant rencontrées près du bourg de Testry, non loin de la ville de Féronne, il s'engagea dans cet endroit une terrible bataille, où le maire de Nenstrie fut vaincu et tué, et où la victoire demeura au redoutable Pépin, que les seigneura aiistrasiens secondèrent de tout leur pouvoir.
Dès ce moment, l'autorité de Pépin sur la Nenstrie fut aussi solidement établie qu'elle l' était depuis longtemps sur l'autre royaume. Thierri I IT, après avoir assisté à la bataille, s'enfuit précipi- •tomment jusqu'à Paris, où le vainqueur entrant en même temps que lui, l'obligea de le recevoir comme maire du palais.
Cette bataille de Testry est un événement extrêmement remarquable, en ce qu'elle établit d'une manière définitive la prépondérance des ducs d'Austrasie sur la monarchie neustrienne ; il y eut bien encore parfois, entre ces deux États, de nouvelles dissensions et de nouveaux troubles, mais ils furent plutêt occasionnés par l'ambition de quelques seigneurs turbulents, que par l'animosité des deux nations, qui désormais n'en formèrent plus qu'une.
Depuis cette époque. Pépin d' Héristal gouverna seul toute la monarchie des Franks, tandis que Thierri III, renfermé dans son palais, se contentait d'y porter les insignes de la souveraineté, et de se montrer de temps à autre aux yeux de son peuple couvert du manteau royal, la tête ceinte du diadème, et portant en main le sceptre qu'il avait acheté si cher. H régna ainsi pendant plusieurs années, comme avait régné son père Clovis II, et méritant comme lui le surnom de fainéant.
Quant à Pépin, comme les ducs des nat^
gennaniques, et les autres seigneurs franks, après lui avoir prêté main-forte pour abattre la Neustrie, prétendaient s'attribuer la même indépendance que lui-même s* était appropriée, il se trouva bientôt réduit à ses propres leudes, dont il avait augmenté le nombre en multipliant ses dons, soit en richesses, soit en bénéfices. Seulement, pour satisfaire à rexi<^ence de ses anciens compagnons d'armes, il rétablit formellement les assemblées du champ de mars, où ils aimaient à venir délibérer, comme autrefois leurs ancêtres, sur les expéditions qu'ils projetaient; car il s'écoula bien des aimées avant qu'une paix véritable existât entre tous ces guerriers barbares. Pépin se vit même forcé, pour être plus à portée de contenir les nations teutoniques <(ui s'agitaient sans cesse de l'autre côté du Rhin, <st parmi lesquelles on distinguait les Frisons, les SuÈVEs, les Bavarois et les Saxons, de placer le siège de son gouvernement à Cologne, sur les bords de ce fleuve, d'où il pouvait à la fois surveiller les peuples germaniques, fit contenir la Gaule franke dans l'obéissance.
Depuis Van 695 jusqu^à Van 741.
Puisque je vous ai parlé des Frisons, des Suèves, des Bavarois et des Saxons, ces peuples germaniques dont le voisinage était une menace continuelle pour la monarchie des Franks, il faut Aue je vous fasse connaître en peu de mots, quels
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pays habitaient ces nations sanvages, fonnées de diverses tribns idolâtres.
Ces peuples s'étendaient, en Germanie, depuis rembouchure du Rhin dans TOcéan, jusqu'à un autre grand fleuve de cette contrée, que Ton nommait r Elbe ; et il était souvent arrivé que leurs ducs s'étaient avancés sur .les bords de la Meuse, comme s' ils eussent voulu prendre dans les Gaules la place que la tribu salienne occupait autrefois auprès de TYssel.
A présent, mes jeunes amis, si vous apprenez à connaître sur la carte les pays que je viens de vous indiquer, rien ne vous sera plus aisé que de retenir dans votre mémoire quelle était la position de ces peuples barbares, dont j'aurai plus d'une occasion de vous parler, dans le cours de cette histoire. Ce fut à les combattre et à les repousser en Germaniç, que Pépin employa la plus grande partie de son existence, et pendant plusieurs années, ce grand capitaine fut forcé de porter la guerre dans leurs provinces, pour les mettre à la raison.
Les fils de Thierri III avaient vécu, comme leur père, dans l'obscurité de leurs palais, où les honneurs de la royauté les avaient en quelque sorte dédommagés de leur impuissance ; et lorsque CiiiLDEBERT III, le demicr de ces princes, vint à mourir. Pépin consentit encore à placer sur le trône de Neustrie un simulacre de roi, qui, sous le nom de Dagobert III, n'avait d'autre mérite que d'appartenir il Tillustre famille des Mérowings.
Ce prince, à peine âgé de douze ans, n'était pas fait pour donner de l'ombrage à Pépin, parce qu'un A jeune monarque ne pouvait manquer d' être soumis à ses volontés; et cet ambitieux, quoique d^'"
parvenu à la vieillesse, aurait bien regretté de voir s'évanouir la puissance qu'il avait acquise par tant de travaux ; il fallut bien pourtant qu'il mourût comme les autres hommes; et vous allez voir ce qui arriva après sa mort.
Le duc Pépin avait eu deux femmes à la fois, ce qui se voyait assez souvent dans ce temps-là; Alpaîde, l'une de ces princesses, lui avait donné un fils nommé Charles, qui, tout jeune encore, avait déjà montré une si terrible valeur à la guerre, qu'on lui avait donné le surnom de Martei^ p)ur exprimer qu'il était toujours prêt à battre ses ennemis, comme le marteau d'un forgeron bat le fer sur l'enclume.
Plegtrude, seconde femme de Pépin, avait aussi un fils qu'elle voulait faire duc des Austrasiens et maire de Neustrie, ainsi que son père l'avait été; mais ce fils n'était encore qu'un enfant, et comme elle craignait que les Franks ne lui préférassent Charles Martel, à cause de son courage, elle fit enfermer ce jeune homme dans une tour, où elle espérait qu'il périrait bientôt d'ennui et de chagrin.
Sur ces entrefaites, les Neustriens indignés que Plectrude voiilût donner à leur roi Dagobert III on maire du palais qui n'avait pas plus de six ans, se révoltèrent contre cette princesse, et coururent aux armes. Après avoir vaincu les Austrasiens dans une bataille sanglante, ils choisirent pour maire un de leurs chefs les plus vaillants, nommé Baqhenfred, et ayant poursuivi les débris de l'armée ennemie jusqu'aux portes de Metz, ils portèrent le ravage dans toute l'Austrasie.
Cependant, les grands de ce royaume, honteux revers que leur avait attirés l'orgueil d'une
femme, se souvinrent de cet intrépide fils de Pépin, qu'une injuste captivité avait empêché de combattre à leur tête, et se rendant en foule à la prison où il était enfermé, ils lui rendirent la liberté, en le proclamant duc d'Austrasie. Aussitôt Charles Martel marchant contre Tannée des Neustriens, leur livra une nouvelle bataille, où il les défit complètement, tua leur chef Raghenfred, et se fit reconnaître maire du palais de la Neustrie soumise. La méchante Plectrude réduite au désespoir, se vit contrainte d'abandonner au fils d'Alpaïde les trésors et lei châteaux de son père, et Charles eut la générosité de lui pardonner tout le mal qu'elle lui avait fait.
Vers ce temps-là, il arriva qu'un peuple nombreux que Ton nommait les Sarrasins, passa les Pyrénées, qui, comme vous le savez, sont ces hautes montagnes qui séparent la France de l'Espagne, et vint ravager une partie du midi de la Gaule, sans qu'aucune ville ni aucune armée pût les arrêter. Ces Barbares ne se répandaient pas comme un torrent sur toutes les provinces gauloises à la fois, mais leurs troupes se montraient successivement dans une multitude d'endroits, où le pillage et la dévastation marquaient leur passage.
Les Sarrasins, dont il ne faudra point oublier le nom, parce que vous les retrouverez dans celte histoire et dans d'autres, étaient des peuples belliqueux qui venaient de l'Asie; ils n'adoraient qu'un seul Dieu, dont ils croyaient que le prophète était Mahomet, qui leur avait promis de les rendre maîtres de toute la terre.
Il y eut d'abord plusieurs seigneurs, et entre autres un vaillant duc d'Aquitaine, nommé Eudes,
qui essayèrent de défendre contre ces redoutables ennemis les provinces méridionales de la Gaule; mais ils furent tous défaits successivement, et Eudes lui-même fut contraint d'appeler Charles Martel à son secours, en le suppliant de sauver l'empire des Franks d'une destruction inévitable.
Charles ayant donc assemblé autour de sa per* sonne les comtes et les ducs de l' Austrasie et de la Neustrie, qui accoururent suivis d'un grand nombre de soldats, s'avança au-devant des Sarrasins jusqu'aux portes d'une ancienne ville nommée Poitiers, qui est située de Tautre côté de la Loire, et auprès de laquelle il rencontra l'armée mahométane.
Alors 8*eng£igea dans ce lieu une si terrible bataille, que la terre fut couverte au loin des cadavres des ennemis, et que Veau des rivières devint rouge de leur sang. Abd£rame lui-même, le général des Sarrasins, y périt avec presque toute son armée, dont les débris repassèrent précipitamment les Pyrénées, et rentrèrent en Espagne.
Beaucoup de seigneurs et de soldats franks furent tués aussi dans cette bataille; mais il n'y en avait pas un seul dans toute Tannée de Charles, qui n'eût préféré la mort au malheur de voir ces farouches ennemis brûler les villes, ravager les campagnes, et emmener en esclavage leurs femmes et leurs enfants.
Il ne faut pas confondre cette éclatante victoire de Charles Martel, avec cette multitude de batailles sans résultats, dont toutes les histoires sont remplies; celle de Poitiers sauva véritablement la Gaule, et peut-être l'Europe entière du joug des
rrasins, qui s'étaient déjà rendus maîtres do
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r Espagne, d où ils avaient chassé les Visigoths. Sans le triomphe de ce grand homme, le croissant du prophète - arabe eût partout remplacé la croix de Jésus-Christ, et nous serions nés mahométans au lieu de naître chrétiens. Charles fat donc appelé avec juste raison le sauveur de la France ; et lorsqu'il traversait les villes, après sa victoire, tout le peuple se pressait sur son passage; il n'y avait pas jusqu'aux petits enfants qui ne demandassent à leurs parents de les lever dans leurs bras, pour contempler aussi ce généreux guerrier.
Cependant, tandis que Charles Martel accomplissait ces grandes choses, deux rois fainéants vivaient et mouraient successivement dans leurs palais, sans que personne prit aucun intérêt à leur sort. Le vaillant duc d'Austrasie était le véritable chef de la monarchie franke, et à peine si les nons de ces princes inutiles étaient connus de leurs contemporains. Charles aimait mieux d'ailleurs faire des rois que de l' être lui-même, et le trône de Neustrîe étant encore devenu vacant, il y plaça ce fils du roi Childéric II, qu'un serviteur fidèle avait fait élever secrètement dans le cloître de Chelles, sous le nom de fî*ère Daniel, après le meurtre de ses parents par Bodillon.
Ce prince, alors âgé d'environ quarante-trois ans, mais plus propre à la vie monastique qu'il avait menée jusqu'à ce moment, qu'à porter le poids d'une couronne, était le seul en âge de régner qui restât encore de la famille de Clovis, et on l'appela Chilpjéric II.
Ce Chilpéric et son successeur Thîerri IV, fils de Dagobert III, sur lequel je n'aurai point d'histoire à vous raconter, sont encore mis au
nombre des rois fainéants; et Charles Martel, avant de mourir, ordonna que ses propres fils, * Pépin et Carloman, continueraient après lui à gouverner les Franks, comme il les avait gouvernés lui-même pendant sa vie.
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LE COMBAT DU LION, Depuis Van 741 jusqidà Van 768,
Pépin fut surnommé le Bref, à cause de sa petite taille; mais tout petit qu'il était, il avait tant de force et de courage, que les hommes les plus grands de son temps auraient craint de se mesurer avec lui.
Dans ces temps reculés, beaucoup de personnes prenaient im plaisir extrême à faire combattre des animaux les uns contre les autres; c'était un affreux spectacle qu'ils se donnaient làl et il devait être vraiment horrible de voir de pauvres bêtes s'entre-déchirer de leurs griffes et de leurs dents, en poussant des hurlements de fureur.
Un jour Pépin assistait avec plusieurs seigneurs franks au combat d'un lion énorme contre un taureau d'une force remarquable. Vous savez que le lion est un animal si courageux, qu'on le nomme ordinairement le roi des animaux; mais ce que vous ne savez peut-être pas, c'est qu'il est auKsi très-adroit à saisir sa proie, de manière que celleci ne puisse plus se défendre. C'est précisément
qu'avait fait le lion dont je vous ai parlé; il >t saisi le taureau à la gorge, afin que ce
terrible ammal ne pût pas faire nsage contre lui de ses cornes longues et recourbées.
Fepin ne put voir sans pitié ce pauvre taureau à demi étranglé; et quoique plusieurs personnes voulussent l'en empêcher, il sauta dans Tarène, qui était Tespace sablé où combattaient les animaux, et tirant son sabre, il abattit d'un seul coup la tête du lion, tant il avait le bras vigoureux.
Une pareille témérité dans un si petit homme, frappa tout le monde d'étonnement, et Pépin se tournant vers les assistants, leur demanda à haute voix s'ils ne croyaient pas qu'il fut assez courageux pour être roi. Vous pouvez penser que personne n'osa lui dire le contraire, parce que dans ce temps-là on faisait grand cas de la force du corps, à laquelle on ne fait plus attention aujourd'hui, que dans les hommes qui, pour gagner leur vie, sont obligés d'entreprendre toutes sortes de travaux pénibles.
D'après ce qu'avait dit le duc d'Austrasie dans cette occasion, personne ne douta qu'il n'eût l'intention de mettre sur sa tête la couronne de Neustrie, que portait alors un prince enfant, nommé GniLDiRic III, qui fut le dernier de la famille des MiROWiNcs; mais comme Pépin aimait beaucoup son frère Carloman, il ne voulut pas se faire roi, avant d'être sûr que son élévation nfi causerait aucune peine à ce prince.
Carloman était, ainsi que Pépin, un vaillant guerrier qui avait souvent conduit les Franks de l'autre côté du Rhin, poiu* y combattre les Bavarois, les Saxons et les autres peuples germaniques; mais en même temps, il était très-pieux, et il av " raison, car un homme religieux est toujojrs t
leur qu'un autre, parce qu'il connaît ce qui est bien, et serait très-fâché do faire ce qui est hmiI.
Tout à coup Carloman, quoiqu'il eût partage jusqu'alors avec Pépin la puissance que Charles Martel leur père leur avait laissée, résolut de renoncer aux grandeurs de ce monde, et de se retirer dans un monastère, pour y consacrer sa vie à prier Dieu, Il alla donc trouver le papb, qui alors n'était simplement que l'évêque de Rome, et le pria de le recevoir dans un cloître d' Italie, où il fit tout ce qu'il put pour oublier qu'il avait été un très-grand personnage. Il se coupa lai* même les cheveux, et se fit moine, sans que personne l'y obligeât en aucune façon.
Puisque je viens de vous parler du pape, il faut que je vous raconte comment, du temps de Charles Martel, les évèques de Borne avaient formé des relations d'amitié avec les Franks d'Austrasie, qui, depuis cette époque, n'avaient cessé de leur montrer beaucoup de déférence.
Vous savez que les nations barbares de Germanie étaient idolâtres; et il était arrivé bien des fois que des prêtres chrétiens avaient traversé l'Austrasie, pour aller convertir les Barbares à la religion chrétienne, comme autrefois de pieux évèques étaient parvenus à convertir les Gaulois, et les Franks établis dans les Gaules.
La plupart du temps, ces prêtres chrétiens, aux* quels on donnait le nom de inssioNNAiREs, parce que le pape leur avait donné pour mission de répandre leur religion par toute la terre, étaient de vénérables persoimages qui prêchaient partout la paix et la concorde, et invitaient les peuples à
-^voir le baptême pour se laver de leurs péchés.
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]^9 8ei«:neiiia austrasiens, et particnlièrement Charles Martel, avaient bien accueilli ces envoyés du pape, et celui-ci par reconnidssance, s'était toujours montré l'ami des ducs d'Austrasie.
Lorsque Fepin se trouva seul maître de l'empire des Franks, il se décida à prendre enfin le titre de roi; mais auparavant, il envoya consulter l'évêque de Borne sur ce dessein, et le pape lui répondit que celui-là seul devait être roi, qui exerçait la puissance royale.
Or, vous savez que depuis les princes fainéants, les maires du palais gouvernaient seuls le royaume, et que les derniers Mérowings n'avaient jamais exercé la royauté. Pépin interpréta donc en sa faveur la réponse du pape; et faisant raser la tète du jeune Gluldérîc IIE, il l'enferma dans un doitre, où il le condamna à passer le reste de sa vie. Après quoi, ayant assemblé autour de lui les seigneurs de Neustrie, d'Austrasie et de Bourgogne, il se fit reconnaître pour roi des Franks par les principaux ducs et comtes du royaume, et par les évèques des cités gauloises.
C'était Tusage chez les Barbares, lorsqu'ils faisaient cboix d'un nouveau monarque, de le faire mcmter sur un pavois, sorte de bouclier que les seigneurs élevaient sur leurs épaules, pour que tout le peuple pût l'apercevoir et le contempler. PejÂn voulut que cette cérémonie s* accomplît à son égard dans la ville de Boissons, comme elle s'était accomplie à l'égard des princes Mérowings; et pour donner encore plus de solennité à cette ioaugaration, il pria saint Boniface, le plus courageux et le plus vénérable des missionnaires de Germanie, de lui poser la oouromie sur la tât-
afin de paraître recevoir de la main de Dlea oo qu'il tenait déjà de celle des hommes.
Il 7 avait à peine quelques mois que Pépin était devenu roi des Franks, lorsqu'il vit arriver dans les Gaules l'évêque de Rome lui-même, qui, couvert de cendre et vêtu d' habits de deuil, venait implorer à genoux sa pitié, et le supplier de délivrer le peuple romain de la domination des IjOmbards, nation d'origine germanique comma les Franks, qui s'étaient rendus maîtres de T Italie et en avaient chassé le pape et la plupart de ses prêtres.
Ce vieillard respectable, nommé Étiennb TTT, ne consentit à se relever que lorsque Pépin lui eul tendu la main en signe d'amitié; ce prince lui de* manda, en retour de sa protection qu'il lui accorda à l'instant même, de le couronner de nouveau avec deux fils qu'il avait, dans une cérémonie religieuse qui consistait à répandre sur la tête du monarque une huile consacrée, que l'on prétendait avoir ét6 apportée miraculeusement par des anges. Ce fiit à cette cérémonie que l'on donna depuis le nom de Sacre du roL
L'année suivante, après avoir passé avec nne armée les Alpes, ces mêmes montagnes couvertes de neige qu'Annibal avait eu tant de peine à fran* chir, lorsqu'il marchait contre les Romains, Pépin défit complètement le roi des Lombards; mais an lieu de s'approprier les provinces d'Italie qu'il avait conquises sur les ennemis, il en fit présent au pape, pour en former le patrimoine de l' Église.
Le bruit des grandes actions que Pépin le Bref avait accomplies, se répandit bientôt sur toute la
"-re. Plusieurs princos, parmi lesquels on comp*
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tfllt l'empereur d* Orient, qui dans œ temps-là était Tun des plus puissants rois du monde, lui euToyèrent des ambassadeurs, chargés de lui remettre des présents magnifiques, tels que des parfums délicieux, des étoffes d'or et d'argent, et un grand nombre de bijoux précieux. Il joignit à ces présents un orgue, comme vous en voyez aujourd'bui dans les églises, instrument que Ton ne connaissait point encore en France à cette époque, et qui frappa d'admiration tous ceux qui Tentendirent. Vous voyez, mes jeunes amis, que Pépin le Bref, quoiqu'il fût très -petit, n'en devint pas moins un roi puissant et formidable; ce qui doit vous apprendre que ce n'est ni la taille ni la figure qui distinguent les grands hommes, mais un caractère ferme et des talents remarquables qui les élèvent au-dessus de leurs égaux.
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CHAELEMAGNE.
Dqmis Van 768 jusqu!à Van 814.
Si l'on vous disait qu'il y eut autrefois un roi qui portait habituellement une épée si longue et si pesante, qu'aucun homme aujourd' hui ne serait as- «ez fort pour la soulever; que ce prince, qui n'avait pas moins de courage et de vertus que Pépin le jDTef^ dont il était le fils, était d'une stature si élevée, que la longueur de son pied est la mesure que l'on nomme ordiuidrement le pied de roi ; si l'on ajoutait qu'il réunit sur sa tête plusieurs c^^^- Bonnes aussi puissantes que celle de France
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cjroiriez peut-être que tout cela n'est qu'un conte de féefi, et cependant il n'y a rien de plus vrai que cette histoire, qui est celle de Charlema^e^ c'est-à-dire de Charles le Grand) et l'nne des plm intéressantes que je puisse vous raconter.
Lorsque Charlemagne parvint au trône, après la mort de Pépin, il se vit environné des ennemis que son aïeul et son père avaient eu tant de peine à vaincre. Les Barbares de Germanie, devenus plus hardis, s'étaient rapprochés des bords du Rhin, qu'ils s'apprêtaient à franchir; et les ducs des Frisons, des Bavarois et des Saxons, menaçaient encore une fois de se répandre dans les Gaules^ pour en chasser les Franks, ou les réduire sous leur obéissance. En même temps, les Sarrasins, restés maîtres de V Espagne, depuis que Charles Martel les avait chassés du midi de la Gaule, se prépa* raient de nouveau à passer les Pyrénées; et leF Lombards, vaincus en Italie par Pépin le Brei, étaient prêts à reprendre les armes, et à déposséder le pape des provinces que ce prince de l'Église tenait de la munificence du roi des Franks.
Entouré de tant d'ennemis, le vaillant Charle* magne sut les combattre et les vaincre tous successivement. Ce fut d'abord contre les Saxons, toujours redoutables, qu'il tourna ses armes. Witikind, leur duc, lui suscita de longues guerres, et quoique sans cesse vaincu, il renouvela vingt fois cette lutte sanglante. Ce peuple germanique était le seul dont les missionnaires chrétiens n'eussent pu achever la conversion; et saint Boniface, ce pieux évêque qui avait couronné Pépin le Bref à Soissons, étant encore retourné au milieu d'eux* à un âge très-avancé, fut égorgé par c««
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Barbares, qni auraient dû se prosterner devant tant de courage et de vertus.
Vous êtes surpris peut-être de voir ainsi de saints vieillsurds s'exposer à de si grands dangers, et même à une mort certaine, pour répandre la religion chrétienne parmi les nations idolâtres. Mais vous devez vous souvenir que Jésus-Christ envoya ainsi ses apôtres dans les divers pays de la terre, pour y propager sa parole, et y faire connaître le vrai Dieu. Les missionnaires qui l'avançaient ainsi dans la Germanie et dans les autres contrées du monde, étaient animés du &ême esprit de patience et de charité que les apôtres du Christ, et ce sont eux qui, sans autre appui que leur ferme confiance en Dieu, ont fini par rendre chrétiens successivement tous les peuples de l'Europe.
Charlemagne, lassé de combattre les Saxons, et de lutter sans cesse contre les nations germaines, qui reprenaient les armes aussitôt qu'il s'en éloignait, s'empara de leur pays, et fit transporter un grand nombre de Barbares dans l'intérieur des Gaules, où il les força de s'établir avec leurs femmes et leurs enfants. En même temps, pour être mieux à portée de les contenir dans l'obéissance, il bâtit une ville qu'il appela Aix-la-Chapelle, à peu de distance du Rhin, dans un lieu où il existait une source d'eaux chaudes, autrefois connues des Bomains, sous le nom d'ÂQU^ Sextije; ce fut là qu'il établit la capitale de son vaste empire, et qu'il passa tout le temps que lui laissaient les guerres lointaines qu'il fut obligé d'entreprendre.
Je vous prie de remarquer, à propos de la fr dation d'Aix-la-Chapelle, que jusqu'alors les
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pitales des rois franke araient été Metz, Paris, Reims, Soîssons, Orléans, toutes situées entre la Meuse et la Loire, et que Charlemagne fut le premier qui abandonna la Ghàule centrsde pour se rapprocher de TAllemagne.
Après cela, Charles passa, comme son père, en Italie où les Lombards ne se soumirent à lui qu'après bien des combats et des défaites; il mérita x>ar son courage et ses vertus, qu'on lui mît sur la tête la couronne de Lombardie, qui était toute de fer et armée de pointes aigiiës.
Quant aux Sarrasins, il les chassa entièrement des Gaules, et franchissant les Pyrénées, il s'em* para même d'une des provinces d'£}spagne, qu'ils occupaient, et que l'on nomme atijourd'hai la Ca*
TALOGNE.
Charles se trouvait donc déjà le plus puissant roi du monde, puisqu'il régnait à la fois sur la Gaule, sur la plus grande partie de l'Italie, sur toute la Germanie, jusqu'à I'Elbe, et enfin sur une province espagnole, jusqu'à une grande rivière que l'on nomme I'Èbre, lorsque le pape Léon UI, qui régnait alors à Rome, profitant d'un moment où le monarque s'était mis à genoux pour faire sa prière, lui jeta sur les épaules un riche manteau de pourpre, en lui donnant le titre d' Empereur d'Occident, que les empereurs de Rome avaient porté depuis le partage de l'empire de Constantin le Grand, ainsi que vous avez dû le lire dans l'Histoire romaine, et on na le nomma plus que l'empereur Gharlemagne.
Cependant, au milieu de tant de grandeurs et de prospérités, Charles n'oubliait pas que Dieu ne l'avait placé si haut que pour'ikire le bonheur
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àé ses peuples. Il convoquait de fréquentes itssemblées d'évêqnes, de seigneurs franks et do chefs des autres nations qu' il avait réunies à son empire; et de concert avec ces personnages qu' il se plaisait à consulter, il faisait des lois qui, sous le nom de cafitulairbs, ont été observées en France pendant une longue suite de siècles. En même temps, pour s'assurer que les ducs et les comtes exécutaient fidèlement ses ordres, il chargeait des officiers que l'on nommait ENVOvés du icAÎTRE, de lui rendre compte de tout ce qui viendrait à leur connaissance, en parcourant les provinces.
Aussi, comme les jours eussent été trop courts pour accomplir tant de choses à la fois, il employait une partie des nuits à travailler sans relâche avec ses secrétaires; et souvent il lui arriva de voir reparaître Taurore, avant qu' il eût encore songé à se reposer.
Du temps de ce grand monarque, comme du temps de Dagobert I**, il n'y avait que très-peu de personnes qui eussent appris à lire et à écrire; les seigneurs franks, pour la plupart, ne savaient que manier une épée ou un cheval de bataille, et ne faisaient aucun cas des autres connaissances, qu'ils ne croyaient bonnes que pour des vaincus. Une telle ignorance était vraiment honteuse pour des hommes nobles et courageux, qui commandaient à de nombreux soldats. Ce fut pour cette raison que Gharlemagne fit venir à sa cour des savants de divers pays, qui instniisirent tous ceux qui voulurent apprendre ; le roi ordonna même que ces savants eussent leur demeure dans son propre pal**'" où il se plaisait souvent à s'entTPtenîr avec et
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Charles, après une existence remplie de tant de gloire, mourut à un âge avancé, dans cette même ville d'Aix-la-Chapelle dont il était le fondateur. Une basilique qu'il y avait élevée en T honneur de la Vierge, fut choisie pour être son tombeau. Ce fut dans un des caveaux de ce monument qu' il fut déposé après sa mort^ assis sur un trône de marbre, vêtu de ses habits d'empereur, la tête ceinte d'une couronne, et les pieds posés sur un sceptre et un bouclier d'or, que lui avait donnés le pape Léon III. Sa longue et pesante épée fut attachée à son côté, et sur ses genoux on plaça le livre d'Évangiles dont il se servait habituellement. Enfin, pour que rien ne manquât à la pompe de cette sépulture, le caveau entier fut pavé de pièces d'or, et la porte de bronze du royal tombeau fut fortement scellée dans la muraille, comme pour dérober aux générations à venir la vue du néant de toutes les grandeurs de la terre.
Les princes de la famille de Charlemagne, qui régnèrent après lui, sont ordinairement appelés les Earolinos, ce qui, dans la langue des Franks de ce temps-là, signifiait fils de Charles. En effsti ce grand prince, par ses vertus et ses exploits, méritait de donner son nom à toute sa postérité.
Pour bien comprendre les histoires que j'aurai à vous raconter par la suite, il faudra vous rappeler, et même examiner soigneusement sur une carte géographique, quelle était l'immense étendue dea états de Charlemagne, et quels pays en faisaient partie, depuis l'Elbe en Germanie, jusqu'àl'Èbre en Espagne. Cette remarque est d'autant plus importante à saisir, que c'est de l'empire de ce grand homme que se sont formés, après sa mort, la plu-
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fiart des principaux royaumes de oette partie de ' Europe»
LA VALLÉE DE EONCEVAUX
Vers Van 778.
L*£BiPERF.uH Charlemagme qui se plaisait à réunir dans son palais d'Aix-la-Chapelle des savants de tous les pays, avait aussi rassemblé autour de fia personne les plus vaillants guerriers de son tempsy qu'il appelait ses Preux, ce qui voulait dire ses braves et fidèles, parce qu'il avait éprouvé leur courage dans les batailles, autant que leur dévouement à son service.
Ces preux étaient d'intrépides capitaines, toujours prêts à protéger de leur épée les veuves et les oqjbelins, et à défendre les pauvres et les gens d'église. Jamais ils ne refusaient leur secours à ceux qui l'imploraient dans leur détresse, et on les voyait sans cesse courir d'un pays à Tautre pour combattre les méchants ou les malfaiteurs; comme autrefois ces héros et ces demidieux qui, chez les anciens Grecs, se vouaient à l'extermination de3 monstres et des brigands.
Mais parmi les preux de Charlemagne, il y en avait un qui, plus souvent que tous les autres, remportait des victoires sur les ennemis de la France, ou punissait les hommes puissants qui avaient commis de mauvaises actions, soit en tuant les voyageurs qui passaient sur leurs terres, pour s'approprier leurs dépouilles, soit en enlevant par trahison de pauvres jeunes filles, qn' ils retenaient de for^
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dans leurs châteaux ; celui-là se nommait BoLAimi et il était le propre neveu de Gharlemagne.
Roland n'avait qu' à se montrer pour faire pâlir tous ceux à qui leur conscience reprochait quelque chose, car chacun savait qu'il ne tirait jamais Tépée que contre les méchants; et lorsque les Saxons, les Lomhards et les autres ennemis du grand empereur, l'apercevaient dans une bataille, ils prenaient aussitôt la fuite, en s' écriant qu'ils avaient vu Roland.
Un jour que ce vaillant guerrier retournait auprès de Gharlemagne, après avoir vaincu les Sarrasins dans plus de cent combats, Roland se trouva, suivi de quelques braves soldats seulement, dans un étroit défilé, appelé la Vallée de Ronce» VAUX, que forment les Pyrénées, entre l'Espagne et la France.
Le fier Roland ne connaissait point la peur, ce soitiment des hommes faibles et sans énergie ; mais en levant les yeux sur les rochers qui dominaient la vallée, il ne put s'empêcher d'un mouvement de surprise et d'indignation, à la vue d'une multitude de Sarrasins qui, agitant leurs armes et poussant des cris épouvantables, couvraient toutes tes montagnes environnantes. C'était en effet une armée de ces Barbares, qui, n'osant plus s'exposer aux coups du paladin, l'attendait, hors de toute atteinte, pour l'accabler sans péril dans cet étroit passage, où quelques hommes à peine pouvaient marcher de front.
Il me serait impossible de vous peindre quelle fut la fureur de Roland, lorsqu' il reconnut le piège dans lequel il était tombé. Vingt fois, défiant à haute vuix ces ennemis sans courage, il s'élaiiça
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pour gravir les rochers inabordables qui le se* paraient d'eux, vingt fois il retomba après d'incroyables efforts. Alors les Sarrasins commencèrent à précipiter de tous côtés sur cette poignée de chrétiens intrépides, d'énormes blocs de rochers, dont le choc faisait voler en éclats les plus gros arbres; de sorte que les compagnons de Boland périrent tous, écrasés sous cette grêle de pierres, et le noble guerrier resta seul debout, n'opposant que son bouclier à cette tempête effroyable. . Cependant, au milieu de cette lutte horrible d'un seul homme contre toute une armée, Roland se souvint tout à coup d'un cor qu' il portait toujours sur son armure, pour rallier autour de lui ses frères d'armes, et l'appliquant à ses lèvres, il en tira un son aigu que les «échos de la vallée répétèrent mille fois. Le bruit seul de cet instrument, qui avait si souvent retenti à leurs oreilles dans leurs défaites, frappa les Sarrasins de tant d'épouvante, que croyant déjà voir Eoland fondre sur eux, avec sa redoutable épée, ils s'enfuirent précipitamment; nais avant de s'éloigner, ils firent rouler sur le héros une si grande quantité de rochers et de troncs d'arbres, que les montagnes elles-mêmes en parurent ébrasilées, et Boland tomba enseveli sous ces vastes décombres, comme s' il eût fallu que la nature fût bouleversée, pour qu'un si vaillant homme pérît.
Longtemps encore après la mort du paladin, on montrait, dans la vallée de Roncevaux, d'énormes blocs de rochers, entassés en désordre, que l'on nommait le tombeau db Roland; et pour rappeler cette aventure, on fit une chanson que pendant bien des année» V^a s^^tM français se plajsa^
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à répéter dans les batailles, pour s'exciter à imiter la valeur du neveu de Gharlemagne.
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LOUIS LE DÉBONNAIRE
Depuis Van 814 jusqu'à Van 840.
Beaucoup de rois de France, mes jeunes amis, ont porté le nom de Louis, mais la plupart de ces princes ont reçu des surnoms par lesquels on les distingue aisément ; le fils de Gharlemagne est le plus ancien de tous ces rois, et on l'appelle ordinairement Louis I®% ou LB DÉBONNAiRS, ce quî veut dire doux et pacifique.
Après la mort de Gharlemagne, Louis I^, qui, du vivant de son père, avait porté le titre de roi d'Aquitaine, fut proclamé empereur d'Occident et roi des Franks, comme ce grand prince l'avait été ; et le pape Etienne IV, qui régnait alors, vint lui-même à Reims, pour y célébrer la cérémonie de son sacre, dans cette même cathédrale où Clovis avait autrefois reçu le baptême.
Louis avait un neveu nommé Bbrnasd, roi d' Italie, auquel Gharlemagne, dont il était le petit* fils, avût donné, avant de mourir, la couronne de fer que ce grand homme avait autrefois conquise sur les Lombards. Ce jeune roi, qui était aimable, vaillant et spirituel, ayant eu l'imprudence de se brouiller avec son oncle, et même de lui déclarer la guerre, son armée fut battue par celle de Louis, et ce dernier envoya des soldats qui saimrent le malheureux prince, et le jetèrent dans une étroits prison.
Qaoique Ton doime oïdinaîrement à Louis l^ le somom de Débonnaiie, cependant, lorsqu'il se croyait offensé, rien ne pouvait désarmer son ressentiment: rinfortnné Bernard eut beau prier son oncle de lui pardonner sa faute, dont il éprouvait un regret sincère, ce prince impitoyable eut la cruauté de faire paraître son pauvre neveu devant une assemblée de seigneurs franks, qui le condamnant à avoir les yeux crevés.
£n apprenant le sort afireux qui lui était réservé, Bernard s'écria qu'il aimait mieux mourir que de subir un si épouvantable supplice; il arracha VLùe épée des mains d'un soldat, et tua à lui seul cinq de ses bourreaux; mais à la fin, les autres le désarmèrent, et ils furent assez barbares pour crever les yeux à ce malheureux prince, qui mourut peu de jours après, des suites de ce ^alternent inhumain.
A peine cette terrible vengeance fut-elle accomplie, que Louis sentit toute la grandeur du crime abominable qu' il avait commis, en faisant mourir son neveu; un repentir amer s'empara de son âme, et des remords qui ne peuvent être comparés qu' à ceux que Clotaire I*' avait éprouvés du meurtre de eoa fik Ghramnès, firent de son existence entière un véritable supplice. On le vit alors, la tète couverte de cendre, et vêtu d'un cilice, sorte de sac grossier que portaient les grands coupables, lorsque l'Église les condamnait à une pénitence pnbâque, se prosterner devant une assemblée d*évéqneB et de seigneurs franks réunis à Attiony, auprès de Boissons, et demander pardon à haute voix à Dieu et aux hommes du meurtre du malheureux Bernard. Mais la Providence réservait è
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LoUid un châtiment pins terrible, et oe fut dans propres fils qii41 trouva ses plus cruels ennemis.
A cette époque, on pouvait remarquer une grande diversité entre toutes les nations que la puissance de Charlemagne avait réunies sous le même sceptre: on y distinguait des Espagnolsy des Saxons, des Bavarois, des Italiens, des Frajiks, des Gaulois, des Frisons, des races d' hommes enfin tout aussi différentes par leur langage, que par leurs mœurs et le climat qu'elles habitaient. Tous ces peuples, sans se haïr, sentaient également le besoin de ne plus appartenir au même empire, que la force leur avait imposé, et ils n'attendaient qu'une occasion favorable pour parvenir à ce but.
Or, Louis le Débonnaire avait trois fils, qui tous trois étaient déjà parvenus à l'âge d' homme. Il voulut donner de son vivant à Lothaire, Tainé de ces princes, l'empire de Eome, et se contenter d'être roi des Franks; mais les deux autres princes, nommés Louis et Charles, qui n'avaient reçu en partage que les petits royaiuncs de Bavière et d'Aquitaine, irrités de cette préférence, se révoltèrent contre leur père, et ayant marché contre lui avec une armée, ce prince eut la douleur de voir l'ingrat Lothaire et toute son armée se joindre aux rebelles, au pouvoir desquels il tomba lui-même avec le reste de sa famille. Le lieu où Louis le Débonnaire se vit ainsi abandonné de tous les siens, que l'on appelait auparavant le CHAMP RouoE, reçut le nom de champ du mensonge, en souvenir de cette trahison.
Ce fut pendant ces dissensions de la famille de Louis le Débonnaire, que l'on vit pour la première luis les différents peuples dont je vous ai parlé, se
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Ééparer yiolemment les uns des autres; qnoiqn'îls demeurassent tous soumis à des Earolings, chacuu de ees princes commandait en quelque sorte à une nation distincte; l'empereur Lothaire conduisait une armée d'Italiens; Louis de Bavière commandait à des Bavarois et à des Saxons; Charles d'Aquitaine ne comptait guère dans son armée que des Gaulois méridionaux; et enfin Louis le Débonnaire n'était plus obéi que par les Franks établis entre le Bhin et la Loire, que ^quelques historiens ont nommés les Gallo-Franks.
Cependant, les trois princes, qui venaient à leur tour de commettre un grand crime, en oubliant le respect qu'ils devaient à leur père, j avaient mis le comble, en retenant le pauvre roi dans une prison, d'où ils ne lui avaient permis de sortir que pour déposer, en présence de son peuple assemblé à Soissons, la ceinture militaire, qui était la marque du commandement chez les Franks, en déclarant qu'il renonçait à la couronne en punition de ses péchés.
Le royaume de Louis devait ensuite être partagé ^tre ses enfants, comme ils l'entendraient; mais tous les témoins de cette humiliante dégradation furent attendris jusqu'aux larmes, et il se trouva parmi les Franks un grand nombre de seigneurs qui, après avoir soustrait ce pauvre prince à une si triste captivité, le rétablirent sur ce trône où il avait déjà tant souffert.
Le roi Louis le Débonnaire avait été marié pluneurs fois, et sa dernière femme, qui était une belle et noble princesse, nommée Judith, lui avait donné un petit garçon, qui fut depuis le roi Charlks LE CiiAL*VEy aiiud surnommé, parce qu'il perdit
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de bonne heure tous ses cheveux. Ce fut à ce jeune prince que Louis résolut de donner la phis belle partie de son empire; et dès qu'il fut en âge de régner par lui-même, il força ses fils aînés à abandonner à leur frère la presque totalité du royaume de France, depuis Tancienne Neustrîe, jusqu'à rOcéan et aux bords de V Èbre en Espagne. Les autres princes, malgré leur mécontentement, durent se contenter de la part qu'il voulut bien laisser à chacun d'eux; pour lui, désabusé de toutes les grandeurs de la terre, et accablé d'années et de chagrins, il se retira dans un cloître, où il voulut finir paisiblement des jours si agités. A quelque temps de là, il parut une comète.
Alors presque tout le monde était très-ignorant, et l'on croyait généralement que l'apparition d'un pareil astre était un signe infaillible de malheur.
Le roi Louis, à travers les grilles du cloître où il s'était retiré, vit briller cette comète sur laquelle tous les regards étaient fixés avec anxiété, et il ne douta pas que cet astre ne vînt lui annoncer une mort prochaine, car il ne voyait partout que malheurs et mauvais présages; et en effet, il en ressentit une si grande frayeur, qu* il mourut peu de jours après.
Ijes fils de Louis le Débonnaire, qui s'étaient rendus si coupables par leur révolte contre leur père, trouvèrent en eux-mêmes le châtiment de leur crime : ils se battirent entre eux à outrance, et se montrèrent mauvais frères, comme ils avaient été mauvais fils. Charles d'Aquitaine étant mort peu de temps avant son père, son royaume finit presque avec hii; l'ingrat Loth aire, toujours revêtu de la dignité impériale, s'cfibrça vainement de con-
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traindre ses frères à robdissance, prétendant que les rois devaient se soumettre aux empcrenrs, et pérît misérablement en Italie; la Germanie, écbne en partage à Louis de Bavière, qn' à cause de cela on surnomma le Germanique, se sépara entièrement de l'empire fondé par Charlemagne, et Charles le Chauve eniîn conserva le royaume de France tel que Louis le Débonnaire le lui avait laissé.
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Depuis Van 840 jusqu'à Van 877.
Charles le Chauve régnait encore en France; et même après la mort de son frère Lothaire, il avait pris le Utre d'empereur d'Occident, qui lui donnait la souveraineté de V Italie et de plusieurs antres pays encore, lorsqu 'il arriva que des peuples sauvages, que Ton ne connaissait point encore, se présentèrent sur des vaisseaux à l'embouchure de plusieurs rivières, telles que le Rhin et la Seine, et ayant débarqué en grand nombre sur les côtes voisines, y exercèrent de terribles ravages. Le pays des Frisons et celui des Neustriens furent tes premiers dévastés par ces Barbares, qui détruisaient tout ce qu' ils ne pouvaient emporter, et auxquels on donnait le nom de Northmans ou Normands, ce qui veut dire hommes du Nord; mais ensuite ils envahirent successivement les autres provinces des Gaules, où, profitant des querelles des princes, ils portèrent le carnage et la désolation dans les campagnes, parce qu'ils n*osaient point encore attaquer les villes.
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Or, il faut que tous sachiez que depuis l'époque où Clovis avait conduit les Franks dans les Gaules, la plupart des seigneurs de cette nation, accoatumés à une vie active et aventureuse, avaient préféré s'établir dans les campagnes, au milieu des esclaves qui cultivaient leurs terres, plutôt que d'aller habiter les villes, où ils se seraient regardés comme en prison.
Leurs maisons de campagne, où ils réunissaient souvent à un grand nombre de serviteurs, quelquesuns de leurs anciens compagnons d'armes, avaient été jusqu'alors à l'abri du pillage pendant les guerres que les Franks se faisaient entre eux; mais lorsque les Normands se furent répandus de tous côtés, leurs portes et leurs murailles ne se trouvant plus assez fortes pour résister à de pareils ennemis, chacun se mit à entourer sa demeure d'un large fossé, et bientôt après, à élever de fortes murailles, surmontées de hautes tours, d'où Ton pouvait découvrir tout ce qui paraissait à une très-grande distance. C'est à ces sortes d'habitations, où se retirciit chaque seigneur frank avec sa suite, et dont ^es fossés étaient si profonda et les murs si épais et si hauts, qu'on ne pouvait 1rs aborder d'aucun côté, que l'on a donné le nom de chIt^aux forts. On ne pouvait y pénétrer que par une seule ouverture, au moyen d'un pontlevis, c'est-à-dire, d'un large pont mobile en bois, garni de fer, qui s'abattait à volonté sur le fossé, pour laisser entrer et sortir les soldats, ou les paysans qui venaient se réfugier dans la forteresse, à l'approche des Normands.
Rien n'était plus triste, à vous dire le vrai, que ces demeures. A peine si le jour pouvait y péné«
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trer à travers d' étroites lucarnes, pratiquées dans l'épaisseur des murailles, ou dans l'élévation des tours. Partout de fortes grilles de fer, comme aux croisées d'une prison; point d'autre promenade que la plate-forme des murs toujours garnis de machines de guerre, et pour musique, le coassement des grenouilles, dont les fossés du château ne manquaient jamais d* être peuplés.
Cette mode de châteaux forts devint si générale en France, sous le règne de Charles le Chauve, qu'en peu d'années, on vit toutes les campagnes se hérisser de ces sortes de demeures ; les monastères eux-mêmes furent entourés de murs et de fossés, les moines ne se croyant plus à Tabri du pillage sans cette précaution. Il semblait en vérité que tous les Franks se fussent condamnés à la captivité la plus rigoureuse, lorsqu'on voyait les habitations qu' ils s' étaient choisies.
Cependant, ces forteresses construites de tous côtés, pour se préserver des ravages des Normands, et des autres aventuriers qui, comme au temps de l' invasion des Barbares, passaient encore leur vie à courir les champs, au lieu de servir à réprimer les brigands, n'avaient fait qu'en augmenter le nombre. Beaucoup de seigneurs franks, que la vie monotone qu'ils menaient dans leurs châteaux, ne pouvait dédommager du plaisir qu'ils trouvaient à guerroyer dans les temps de troubles, reprenaient de temps en temps leur ancien métier ; Os détroussaient sur les chemins les marchands et les voyageurs; ils les emmenaient même quelquefois dans leurs châteaux, oil ils les retenaient en prison, jusqu'à ce que ces malheureux eussent payé, pour se racheter, une forte somme d'argent»
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qu'on nommait rançon. H n'y avait alors personne qui pût empêcher de pareilles violences; et l'empereur Charles le Chauve lui-même était trop occupé de ses propres affaires, pour pouvoir défendre contre les seigneurs châtelains, la vie et la liherté de tant de pauvres gens, qui ne se mettaient plus en route pour le moindre voyage^ sans recommander leur âme à Dieu.
Alors il s'éleva des plaintes si générales dans le royaume contre la construction de ces châteaux, dont le nombre augmentait tous les jours, que ce prince fut obligé d'ordonner, par un capitulaire, de démolir tous ceux qui avaient été élevés sans sa permission, et de défendre d'en bâtir de nouveaux ; mais on ne tint compte ni de ses ordres, ni de sa défense, parce qu'on savait bien qu'il n'avait pas assez de soldats pour se faire craindre, puisqu'il ne pouvait pas empêcher les Normands de se répandre de tous côtés, et même de remonter avec leurs bateaux les rivières, dont les bords étaient constamment dévastés par eux.
En même temps, les comtes et les ducs qui, comme vous savez, étaient dans l'origine des officiers que les rois envoyaient dans les provinces pour y commander en leur nom, ne craignant plus un prince qui n'avait pas la force de se faire obéir, profitèrent de la circonstance pour devenir à leur tour des seigneurs puissants et redoutables; ils se construisirent, comme les autres, des châteaux forts ; et lorsque Charles le Chauve leur envoya l'ordre de les démolir, ils se moquèrent de ses capitulaires, lui répondirent qu'ils étaient les maîtres de la province qu'il leur avait confiée, et l'obligèrent même à souffrir qu'après eux, leury
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fils devinssent ducs et oomtes^ comme ils Tétaient eux-mêmes. Le faible Charles, pour n'avoir pas à la fois tous ses sujets pour ennemis, leur accorda tout ce qu* ils voulurent, et en peu de temps il se trouva en France une multitude de ducs, de comtes, de marquis (c'est-à-dire, de comtes des frontières), qui étaient plus maîtres dans le royaume que le roi lui-même.
Fendant ce temps, le pauvre peuple soufirait et gémissait; car les Normands ne pouvant escalader les inabordables forteresses où les seigneurs s* étaient retranchés, s'en dédommageaient amplement sur les chaumières des paysans, qu'ils incendiaient, après en avoir enlevé le bétail et tout ce qui s'y trouvait. Il n'y eut pas alors jusqu'aux églises et aux cloîtres qui ne devinssent la proie de ces Barbares, qui, détestant le christianisme sans le connaître, dépouillaient impitoyablement les lieux saints de tout l'or et de tout l'argent qu' ils pouvaient y découvrir.
Les monastères et les églises renfermaient alors nn grand nombre de reliques précieuses, c'est-à-dire, de corps de saints et de saintes, que l'on y conservait avec vénération, dans de magnifiques tombeaux ornés d'or et de pierreiies. Les Normands qui savaient cela, ne manquaient pas de tout bouleverser, poiu: découvrir ces reliques, qu'ils brisaient ensuite en mille morceaux; et souvent de pauvres moines, qui n'avaient pas eu le temps de se sauver, furent pris et égorgés par ces barbares, qui n'épargnaient même ni les femmes ni les enfants.
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Depuis Van 877 jusqu'à Van 88(f.
Je n*aiiraî point d'histoire à vous raconter, mos jeunes amis, sur Louis II, dit le Bègue, ainsi nommé à cause de re^^trême difficulté qu'il éprouvait à parler; vous saurez seulement que ce prince, qui était fils de Charles le Chauve, monta sur le trône de France, après la mort de son père ; mais il ne régna pas comme lui sur V Italie, dont les fils de Louis le Germanique s'étaient emparés. Louis le Bègue, après un règne de deux années seulement, mourut très-jeune encore, laissant trois fils, qui furent tous trois rois des Français, et dont je vous parlerai successivement.
Les deux fils aînés de Louis le Bègue se nommaient Louis III et Cârloman. Comme une grande partie de la France était déjà envahie par les comtes et les seigneurs qui refusaient de se soumettre plus longtemps aux Earolings, ces deux princes se partagèrent entre eux le reste du royaume, et Louis III eut pour sa part la Neustric, pendant que Cârloman se fit roi d'Aquitaine.
Jamais peut-être, dans aucun temps, le pauvre peuple de France n'avait été aussi malheureux qu'à cette époque. Pendant que les Norman<1s poursuivaient de tous côtés leurs ravages, dépeuplant les campagnes, et ne laissant debout sur leur passage, ni châteaux, ni villages, ni mon as* tères, les petits- fils de Charlemagne étaient w)ntsainta de marcher constamment les armes à la
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maiiif ponr se défendre des seigneurs rebeDes, qui leur disputaient les lambeaux de leur héritage.
L'amitié la plus touchante régnait entre euZ| Bans que jamais la moindre jalousie la troublât un moment ; car la jalousie, qui est un grand défaut, quel qu'en soit l'objet, devient un vice odieux entre deux frères, dont le devoir est de tout partager, sans dispute et sans regret.
Lorsqu'il leur arrivait d'aller ensemble à la guerre, c'était à qui des deux empêcherait son frère de s'exposer aux coups des ennemis, ou à de trop grandes fatigues ; et ils n'étaient jamais plus heureux que lorsqu' ils pouvaient se dire l'un à l'autre tout ce qu'ils pensaient, car une confiance mutuelle est le premier plaisir d'une véritable amitié.
De tels princes semblaient faits pour un meilleur siècle, et en effet la Providence ne fit que le« montrer à la terre. Un jour le roi Louis III étant monté sur un cheval fougueux, fut emporté par cet animal avec tant de violence sous une porte basse, qu' il eut la tête fracassée.
Son frère Carloman était encore tout entier à la douleur de sa perte, lorsque les seigneurs de Neustrie l'appelèrent à recueiller son héritage, en le suppliant de les secourir contre les Normands, dont les ravages dans leur pays menaçaient de ne pas laisser pierre sur pierre. Carloman se rendit à le\irs prières ; mais depuis la mort de son frère, la vie lui était devenue à charge, et chaque fois qu'il allait à la guerre ou à la chasse, il se précipitait au milieu des dangers, et exposait une existence qui n'avait plus aucun charme à ses yeux. Uu jour donc que ses chiens poussaient avec
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acharnement nn sanglier JFîirîenz, le jenne roi se précipita devant ce terrible animal, qui l'atteignit d'un coup de boutoir, et le tua sur la place.
Chacun regretta amèrement ces deux aimables princes, et on les mit tous deux dans le même tombeau, pour réunir encore après leur mort ceux qui avaient été si unis pendant leur vie.
Ce fut à un oncle des jeunes rois, que les seigneurs de.Neustrie et d'Aquitaine offrirent, après eux, de gouverner ces deux royaumes. Ce prince était fils de Louis le Germanique, dont je vous ai parlé dans l'histoire de Louis le Débonnaire. Il régnait déjà sur l'Allemagne et sur l'Italie, et se trouvant ainsi possesseur de presque tous les états de Charlemagne, il prit, comme ce grand homme, le titre d'empereur d'Occident. Charles le Gros, ainsi nommé à cause de son excessif embonpoint, qu'il entretenait encore, dit-on, par une voracité digne du Romain Vitellius, n'avait point l'humeur guerrière; avec cela il était fort petit, il avait les jambes torses, et son esprit n'était pas mieux tourné que son corps. Aussi, ayant rassemblé une grande armée pour combattre les Normands, il marcha au-devant d'eux ; mais, à leur approche, le courage lui manqua, et il leur abandonna, sans résistance, tout le pays qu'ils voulurent ravager.
Cependant, ces Barbares ne trouvant aucun obstacle sur leur passage, se dirigèrent sur Paris, où ils avaient entendu dire qu'ils trouveraient de grands trésors et beaucoup d'églises à dépouiller.
Déjà du haut des murs de cette capitEde, alors entièrement renfermée, comme vous savez, dans cette petite île que l'on nomme aigourd'hid la Cité, on voyait au loin la famée des villages ré-
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juits en cendres, et les eaux de la Seine oonvertes des cadavres que les Normands y avaient précipités. Les Parisiens consternés se préparaient à mourir, puisque Dieu et les hommes paraissaient les avoir abandonnés, lorsque leur comte, nommé Eudes, qui était un noble et vaillant seigneur, résolut de défendre les murs de Paris, tant qu'il y aurait une pierre sur Tautre.
Eudes ne se laissa donc point intimider par les menaces des Normands, qui essayèrent plusieurs fois en vain d'escalader les murailles, en poussant des cris épouvantables, que Ton entendait à une grande distance; il donna des armes à tous les Parisiens, et même à leurs femmes et à leurs enfants, qui se défendirent pendant près de deux ans contre ces redoutables ennemis.
Bien des pauvres gens furent tués dans ces combats, et il y en eut un plus grand nombre encore qui moururent de faim et de misère dans les rues de la yille; mais ceux qui leur survivaient auraient mieux aimé cent fois partager leur sort, que d'être pris par les Normands, qui les auraient emmenés en esclavage, ou leur auraient fait subir mille tourments plus affreux que la mort même.
Cependant, Tempereur Charles le Gros, honteux de laisser si longtemps ce malheureux peuple exposé à tant de calamités, rassembla une nouvelle armée que lui amenèrent les seigneurs d'Austrasie, de Neustrie et même de Germanie, car tous ces pays avaient été également ravagés par les Barbares, et se décida enfin à marcher au secours du comte Eudes, et à délivrer Paris.
Les Normands avaient déjà vu périr dans toutes
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ces batailles nn grand nombre de leurs meilleurs soldats, parce que les Parisiens, réduits au désespoir, se défendaient comme des lions; lorsqu'ils apprirent que l'année de l'empereur approchait, ils furent bien tentés de prendre la fuite ; et vous allez croire peut-être, comme ils le crurent euxmêmes, que Charles se disposait à n'en pas laisser échapper un seul. Eh bien, il n'en fiit point ainsi, et voici ce qui arriva.
L'empereur Charles n'était point brave, et nous savons déjà que la guerre n'était point son élément : lorsque du haut de la montagne de Montmartre, qui domine Paris, il vit briller au soleil les lances des Normands, il ne se sentit pas assez rassuré pour risquer les chances d'une bataille que toute son armée demandait à grands cris, et il préféra offrir au chef des ennemis une grosse somme d'argent, pour qu'il retirât ses soldAts et les conduisît dans un autre pays.
Les Normands prirent donc cet argent, et s'en allèrent, en se moquant de la lâcheté de ce prince, qui avait mieux aimé leur donner ses trésors que de se mesurer avec eux.
La vaillante nation des Franks, indignée de voir que l'on payait ainsi des gens qu'elle aurait voulu exterminer jusqu'au dernier, en les combattant en bataille rangée, abandonna un prince qu'elle méprisait, et Chaxles, tout lâche qu'il était, ne put survivre à tant de honte.
Avec Charles le Gros finit l'empire d'Occident, que Charlemagne avait fondé; sept royaumes sa formèrent de ses débris: ce furent ceux d'Italie, d'Allemagne, de Lorraine, de Bourgogne, de Provence, do Navarre, et enfin celui de France, sans
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oompter nne miiltitade de Beignenries Indépendantes, qu^îl serait trop long de nommer ici. Il faudra tâcher d'apprencbre à connaître snr la carte la position de ces différents royaumes, et surtout vous rappeler que c'est de cette époque que datent, à proprement parler, la plupart des états qni existent aujourd'hui dans cette partie de rSurope.
Plusieurs années après le tàége de Paris, un des successeurs de Charles le Gros céda aux Normands, pour mettre fin à leurs ravages, une belle province de France, oii ils s'établirent, et qui prit dès lors le nom de Normandie. Ces peuples de- ▼inrent donc Français, comme les habitants des autres parties du royaume, mais pendant fort longtemps encore, bien des gens conservèrent l'habitude de faire tous les jours une prière, pour demander à Dieu d'être préservés de la fureur des Normauds.
MMMIMWt
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Depuis Van 888 jusqu'à Van 936.
Comme ce n'est point seulement l'histoire des rois de France, mais celle de tous les Français que je veux vous raconter, il faut que je vous dise ce qui eut lieu jdans les Gaules, après la chute de l'empire d'Occident, parce qu'il est nécessaire que vous compreniez de bonne heure ce que l'on nommait autrefois le régime féodal ou la f^oda- LiTf, dont vous entendrez beaucoup parler dans des livres plus savants que celui-ci.
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Je TOUS ai fait connaître, il n'y a pas longtemps, comment t/vntes les campagnes s'étaient tout à coup hérissées d'une multitude de châteaux forts, derrière lesquels les seigneurs franks, les abbés des monastères, et même les évêques, venaient se mettre à Tabri des ravages des Normands, et des autres aventuriers qui couraient le pays. Mais comme il n'y avait pas que des seigneurs dans les Gaules, tout le monde n'était pas assez riche pour se construire un château où il pût se retirer avec sa famille. Les pauvres paysans surtout étaient exposés à toute la furie des Normands, et comme il n'y avait ni roi, ni prince, ni duc, ni comte qui prît pitié d'eux, ces malheureux se voyaient abandonnés de toute la terre.
Cependant, les seigneurs retranchés derrière leurs épaisses murailles, avec un petit nombre de domestiques, se seraient bientôt trouvés dans l'embarras, s'ils avaient laissé périr, autour de leurs châteaux,, les paysans qui les nourrissaient en cultivant les champs, et qui, dans les moments de dangers, pouvaient leur servir de soldats.
Alors ces seigneurs dirent aux paysans: '' Si vous voulez cultiver les champs qui sont autour de nos châteaux, et nous donner chaque année une partie de ce que vous récolterez, lorsque les Normands s'approcheront, nous vous permettrons de vous retirer derrière nos murailles avec vos femmes, vos enfants, vos bestiaux, et tout ce que vous pourrez soustraire aux Barbares. Nous vous rendrons la justice, lorsque vous viendrez nous la demander, et nous rebâtirons vos maisons, quand elles auront été brûlées. Mais aussi, lorsque nous irons à la guerre, vous serez obligés de nous suivre
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treo vos armes^ pendant quarante jours; il ne vous sera plus permis d'aller demeurer, ni même de preiidre une femme, sur la terre d'un autre seigneur; vous serez notre propriété, vous, vos enfants, votre charrue, votre bétail, vos maisons ; Vous viendrez cuire votre pain dans un four qui Dous appartiendra; nous pourrons vous vendre avec la terre que vous cultiverez, mais jamais sans elle, et Ton vous appellera du nom de serfs, oe qui veut dire esclaves."
LeB pauvres paysans étaient si malheureux dans ce temps-là, qu^ils consentirent à tout ce que les aeigneiirs leur proposèrent; et il n'y eut bientôt plus dans toutes les Gaules que des seigneurs et des serfs.
Mais parmi ces ducs, ces comtes, ces évéques, ces abbés, qui étaient possesseurs de châteaux forts, et les véritables rois du pays, il y en avait de plus puissants les uns que les autres, parce qu'Us avaient un plus grand nombre de serfs, et des châteaux mieux fortifiés. Ceux donc qid étaient les plus forts dirent aux plus faibles :
" Si vous voulez nous rendre hommage pour votre terre, c'est-à-dire, vous engager à nous être fidèles, et à ne point disposer de votre château, de ▼os fils, de vos filles, sans notre permission, et à nous suivre à la guerre avec les serfs de vos domaines, lorsque nous vous appellerons, alors nous vous protégerons contre vos ennemis; nous empêcherons qu'on ne démolisse vos murailles, et que l'on ne ravage vos terres ; nous vous rendrons la justice, si vous nous la demandez, et Ton dira que nous sommes vos suzeraii^s, et que vous êtes
BOB HOMBCES LIGES, OU nOS VASSAUX.''
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Or, TOUS comprendrez aisément qne parmi cette multitude de seigneurs, il s'en trouva qui étaient plus ou moins puissants que d'autresi de sorte qu'en quelques années, toute la France fut couverte de seigneuries, dont les possesseurs étaient les hommes liges les uns des autres, et l'on appela cela le régime féodal ou la féodalité, parce qne la fidélité au SUZERAIN, ou, comme on disait alors, la FEAUTi, était le premier de tous les devoirs. Les terres qui se trouvèrent soumises à ce régime, reçurent le nom de fiefs, et pour augmenter le nombre de leurs vassaux, la plupart des seigneurs eurent l'idée de diviser leurs domaines en ime multitude de petits iiefs, qui assujettissaient au devoir féodal les familles de ceux qui les ac<^ ccptaient.
Quant au pauvre peuple, ce fut lui qui porta tout le poids de cet état de choses, où il était compté pour si peu; c'était lui qui se battait, lorsque les seigneurs se disputaient entre eux; c'était lui qui bâtissait ces forteresses massives, lesquelles servaient ensuite à le contenir dans l'obéissance ; c'était lui qui arrosait de ses sueurs le sillon dont la récolte appartenait en grande partie à son maître, et de son sang, le champ de bataille où il plaisait à celui-ci de le traîner.
Souvent, pour une faute légère, les malheureux serfs étaient condamnés à recevoir cent cinquante coups de fouet ou de bâton, et quelquefois même, pour une faute plus grave, il y eut des maîtres assez inhumains pour ordonner qu'on leur coupât les oreilles, le nez, une main, un pied, on même qu'on leur arrachât un œil ou deux, à moins que Von ne jugeât à propos de les mettre à mort sur-
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leHshamp, sans antre forme de procès^ ce qui certainement eût été préférable pour eux.
Dans quelques encbroits, ils étaient tenus de battre Veau des fossés du château féodal, pendant la nuit, pour empêcher les grenouilles de troubler le sommeil du seigneur par leurs coassements; dans plusieurs autres, il leur était interdit de tuer un bœuf ou un porc pour leur nourriture, sans apporter aussitôt à leur maître les pieds et la langue de cet animal. Quelquefois on les plongeait vivants dans des cachots profonds et humides, pour avoir coupé leur moisson, avant que le seigneur le permît.
n ne fia.udra pourtant point confondre les serfs des campagnes avec les esclaVes que Ton vendait autrefois sur les marchés publics, et qui étaient ordinairement des prisonniers de guerre. Le nombre de ces esclaves était bien diminué dans les Gaules, depuis que les Barbares s'étaient convertis au christianisme; car notre religion ne permet pas aux hommes de priver leurs semblables de la liberté; ceux-ci d'ailleurs servaient comme domestiques dans rîntérieur des maisons, tandis que les serfs appartenaient à la terre sur laquelle ils étaient nés, et Von disait à cause de cela qu'ils étaient attachés à la glèbe, c'est-à-dire, au champ qu'ils cultivùent.
Charles le Gros avait à peine rendu le dernier soupir, qu'un certain nombre de seigneurs franks {lacèrent sur le trône de France le vaillant comte Eudes, l'un d'entre eux, celui-là même qui avait si courageusement défendu Paris contre les Normands.
Eudes n'était point de la famille dos Karolings.
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et à cause de cela beaucoup de ducs et de comtes de l'autre côt6 de la Loire, et même plusieurs de ceux de Neustrie, refusèrent de lui obéir; mais comme il possédait un grand nombre de châteaux forts, et des domaines fort étendus, un évêque lui plaça la couronne sur la tête, et il est mis ordinairement au nombre des rois de France.
Or, les seigneiuB de Neustrie qui avaient refusé de se soumettre au comte Eudes, se souvinrent tout à coup qu'il existait encore un prince de la famille de Charlemagne, qu'ils proclamèrent roi de France, sous le nom de Charles III, dit LE Simple.
Charles III était le plus jeune frère des roî^ Louis III et Carlctoan, et ce fut lui qui, pour mettre un terme aux ravages des hommes du Nord, leur abandonna cette belle province à laquelle ils ont donné leur nom, et dont faisait alors partie le pays des Bretons. Bollon, duc des Normands, après s* être fisuit baptiser, reconnut même le roi des Français pour son suzerain.
Or, il était d'usage d'observer, en pareil cas; certaines cérémonies auxquelles le chef barbare eut bien de la peine à se soumettre ; il fallait d'abord que le vassal mît ses deux mains dans celles de son seigneur, pour lui témoigner qu'il renonçait à faire usage de sa force, sans sa permission. KoUon fit d'abord quelques difficultés de consentir à cet arrangement, mais ce fut bien pis encore, lorsqu'on lui apprit qu'il fallait qu'en signe de soumission, il fléchît un genou devant le roi frank, et même lui baisât le pied. Pour cette fois, le Barbare se refusa absolument à ce cérémonial humiliant, et tout ce que Von put obtenir de lui, fut
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de ohaiger un de ses officiers d'accomplir cette formalité, n désigna donc pour cet office un Normand de sa suite, dont la taille était si élevée et Thumeur si insolente, qu'au lieu de se baisser, cet homme grossier saisit rudement le pied du monarque, et le leva si haut qu'il le fit tomber à la renverse. Cette chute, dans une occasion si solennelle, fut considérée comme un £àcheux augure, qui ne tarda pas à se vérifier, car le sort de Charles devint bientôt Tun des plus déplorables qu'un roi puisse encourir.
En effet, les seigneurs neustriens qui l'avaient élevé au trône, s^apercevant de sa faiblesse, se déclarèrent contre lui dans une assemblée, et rompirent en sa présence des brins de paille, pour signifier qu'ils se brouillaient pour toujours avec lui. Ce fat même à cette occasion que Charles, qui n*eut pas la force de les faire rentrer dans le devoir, reçut le surnom de Simple, qui lui est resté.
Peu de temps après, ce pauvre monarque, réduit à la seule ville de Laon, Tune des plus fortes de France, et dont il était le seigneur, tomba, ainsi que sa ville, au pouvoir de ses ennemis, qui lui firent passer dans une prison la plus grande partie de sa vie.
Les mutins auraient bien voulu aussi se saisir de la reine, femme du roi captif, et de son fils Louis, alors âgé de trois ans seulement; mais cette princesse, avertie de leurs desseins, trouva moyen de s'embarquer sur un navire qui les conduisit en Angleterre, où ils n'eurent plus rien à craindre de leurs ennemis.
Après cela, les seigneurs firançais, qui commençaient à prendre l'habitude de faire et de défaire des rois, oonduifàrcnt dans la cathédrale de Eeim«
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un frère du comte Eudes qui venait de mourir, et obligèrent l'évêque à sacrer ce nouyeau monarque sous le nom de Robert I* ; mais ce prince ne jouit pas longtemps de cette élévation; il fut tué dans une bataille, et Charies le Simple, délivré par cet événement, sembla n'avoir été tiré de captivité que pour mourir en liberté, car il ne survécut que peu de mois à ce nouveau jeu de son inconstante fortune.
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LES DERNIERS KAROLINGa Depuis Van 936 jusqu'à Van 987.
Je ne sais, mes jeunes amis, si dans les histoires que je viens de vous raconter, vous ave» remarqué que je me suis servi plusieurs fois du mot de France, pour exprimer le pays nommé auparavant la Gaule ; c'est qu'en effet depuis le règne de Louis le Débonnaire, les Franks, les Boiir* guignons, les Gaulois, les Visigoths et tous les antres peuples, qui depuis si longtemps occupaient ce territoire, avaient cessé de se distinguer entre eux par leurs noms particuliers, pour ne plus former qu'une seule et même nation, un seul et même peuple, auquel on a donné le nom de Français.
Déjà, d'une extrémité à l'autre de l'ancienne Gaule, on ne parlait plus qu'un seul langage, appelé langue romane, et formé du mélange du latin avec la langue teutonique des Barbares. Cette circonstance est fort remarquable, parce que c'est de cette langue romane qu'est venue, avec id temps, celle qui se parle aujourd' hui en France.
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Ce fut dans la province de Nenstxie, où les Franks étaient les plus nombreux, que le nouveau roman prit naissance; mais insensiblement il se répandit dans toutes les provinces de l'ancienne Gaule, excepté pourtant en Bretagne, dont les ha* bitants conservèrent toujours un idiome particulieri que Ton croit être Tancienne langue celtique.
Cependant, sous les derniers Karolings, la langue romane n'était pas encore adoptée par toutes les classes de la nouvelle nation française ; les princes surtout conservaient obstinément leur langage germanique; les évêques, dans leurs assemblées, ne voulaient employer que le latin ; mais les seigneurs et le peuple en général ne parlaient que le roman.
Pendant que Charles le Simple était retenu en prison, les plus puissants seigneurs du royaume, parmi lesquels on distinguait Hugues le Blakc, comte de Paris, et possesseur de beaucoup d'autres seigneuries, jugèrent à propos d'appeler au trône Tun d'entre eux, nommé Raoul, duc de Bourgogne, qui avait épousé la fille du roi Robert I^.
Ce Raoul, comme son beau-père, n' était point de la famille des Karolings, mais ce fut précisément pour, cette raison que les seigneurs français le portèrent au trône. Depuis que l'on s'était aperçu que les descendants de Charlemagne affectaient de conserver leur langue barbare, la nouvelle nation ne les voyait plus qu'avec défiance, et leur reprochait de se regarder plutôt comme les princes des Germains, que comme ceux des Français. Le roi Raoul était pieux, sage et généreux; et satisfait d'être un des plus puissants suzerains de France, il n'ambitionnait point cette couronne qui avait causé le malheur de ta"
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d'antres ; mais il céda anx instanoes de Hi^piw le Blanc, son bean-frère, et accepta la royan^
Vous allez me demander pent-étre pourquoi le comte Hugues était ainsi surnommé le Blanc, et vous aurez raison de trouver ce surnom fort extraordinaire; mais il le reçut, dit-on, à caoae de la couleur de son armure, par laquelle il se faisait distinguer dans les batailles, où chaque seigneur adoptait ordinairement une couleur particulière, pour que chacun pût le reconnaître.
Raoul ne vécut que peu de temps, et la plupart des Français pensèrent que Hugues Yonàiaii être roi à son tour ; mais il s'en fallait bien que cette dignité parût digne d'envie au comte de Paris; et ce fut lui, an contraire, qui proposa aux seigneurs assemblés, d'offrir la royauté au jeune fils de Charles le Simple, que sa mère avait autrefois conduit en Angleterre.
Plusieurs seigneurs français s'embarquèrent donc pour cette contrée ; et comme le jeune Louis était encore de l'autre côté du détroit qui sépare les deux pays, lorsqu'il fut proclamé roi de France, on lui donna le nom de Louis IV, ou d'ouTBE- MER, sous lequel il est connu dans 1* histoire.
Hugues le Blanc se rendit avec beaucoup d'autres seigneurs sur k rivage, où le nouveau monarque devait débarquer, et l'accompagna en grande pompe dans la ville de Laon, où il fut. sacré roi de France.
Or, c'était justement dans cette même ville, transformée à cette époque en capitale du royaume, parce qu'elle était la seule qui restât à la famille des Kàrolings, que Charles le Simple avait passé, captif, la plus grande partie de son existence, et
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.le choix de cette résidence ne fut point heureux non plus pour son successeur.
Louis lY, qui n'avait que treize ans lorsqu'il fut ainsi appelé au trône, consentit d*abonl à suivre les conseils de Hugues, et il fit bien, parce qae cet homme puissant avait bien plus de talent et de sagesse que lui; mais ensuite, il eut la mau- ▼oifie idée de se conduire par lui-même, et commit de très^grandes fautes, qui lui attirèrent bien des infortunes. C'est ce qui arrive le plus souvent aux jeunes gens, assez imprudents pour ne pas consulter ceux dont l'expérience peut leur être utile, n eut de plus le tort de se brouiller avec le vaillant Hugues. Celui-ci, outré de son ingratitude, Tabandonna au pouvoir des Normands et des autres ennepiis de la race karolingienne ; il %ài même passé sans doute, comme son père, la plus grande partie de sa vie dans une étroite prison, si la reine Gerberg, sa femme, qui était la belle-sœur de Hugues, n*eût supplié ce seigneur de Tarracher au triste sort qui le menaçait.
On ne sait pourtant pas ce qui serait arrivé, à la fin, à ces deux princes, entre lesquels se divisaient les seigneurs français, parce que Tun leur représentait le rejeton de T illustre dynastie des Earolings, tandis que Tautre était à leurs yeux le chef de la nouvelle nation française, lorsque Louis d'Outre-mer, étant un jour à la chasse dans une forêt des environs de Beims, fit une chute de cheval, et mourut au bout de peu de jours.
Pour cette fois encore, tout le monde pensa que Hugues le Blanc allait mettre sur sa tête la couronne de France; mais ce grand homme
aimait mieux faire des rois que de l'être lui-m^
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et con?me Louis lY avait laissé deux fils en bas âge, nommés Lothaire et Charles, il conduisît lui-même à Beims Taîné de ces princes, et le fit sacrer roi des Français.
Ce fut la dernière action que fit Hugues le Blanc, avant sa mort: ce vaillant prince tomba malade, quelque temps après, et laissa sa puissance à ses trois fils, dont Taîné, Hugues, duc de France et comte de Paris, comme son père, fut surnommé Capitou ou Capet, ce qui voulait dire alors homme de tête et de cœur.
Tant que Charles, ce jeune frère du roi Lothaire, auquel Hugues le Blanc n'avait point songé dans le partage du royaume, ne fut qu'un enfant, il ne pensa pas à être jaloux de ce que la royauté avait été donnée tout entière à son aîné; mais lorsqu'il fut devenu grand, il devint envieux de l'élévation de son frère, quoique la puissance de celui-ci fût, comme celle de ses prédécesseurs, environnée de mille périls.
Charles s'en alla donc à la cour d'OTHON, roi de Germanie, qui était un de ses cousins, et là il fit tant par ses discours, que ce prince déclara la guerre à Lothaire, et s'avança aux portes de Paris, avec une armée considérable; il monta même sur les hauteurs de Montmartre, pour apercevoir cette grande ville, dont il aurait bien voulu s'emparer ; Liais il n'alla pas plus loin, et se retira, en disant qu' il n' était venu en cet endroit, que pour faire chanter par son armée une messe que Ton pût entendre de l'église Notre-Dame, qui est la cathédrale de Paris.
Vous ne croyez pas, sans doute, que le roi Othon fût venu de si loin avec soixante mille
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0o1dats, potir faire chanter une messe, comme le disait ; et en effet, il ne se serait point éloigné avec tant de précipitation, s'il n'avait appris qne Lothaire et Hugues Capet, ayant réuni leurs troupes, s'avançaient pour le combattre.
Le roi des Germains n'eut donc que le temps de se retirer en toute hâte ; mais battu peu de jours après par les Français, au passage de la rivière d'AiSNE, auprès de Boissons, il ne dut son salut qu'à une trêve que lui accorda le roi Lothaire, qui ne voulait point la perte de son eouBÎn.
Cette modération de Lothaire irrita les sei« gneurs français, qui lui reprochèrent, comme ils Pavaient déjà reproché à son père et à son aïeul, d'être plus Germain que Français. Un grand nombre de seigneurs qui lui avaient été fidèles jusqu'à ce jour, se tournèrent du côté de Hugues Capet, et on put prévoir, dès ce moment, que la dynastie des Karolings touchait à sa fin.
Lothaire ne survécut que quelques aimées à ce mécontentement général de la nation, et lorsqu' il mourut, empoisonné, dit-on, par la reine Emma sa femme, peu de Français le regrettèrent. Son fils, Louis y, surnommé le Fainéant, lui succéda ; mais ce prince, infirme de corps et d'esprit, mourut après un règne de deux ans seulement, et dans sa personne s'éteignit, en France l'illustre famille dont Charlemagne avait été le père.
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L' EXCOMMUNICATION
Depuis Van 987 jusqu'à Van 1032.
Vous allez croire peut-être que rextînctîon de la famille des Karolings, en France, fit une grande impression sur les seigneurs féodaux qui s'étaient partagé les provinces du royaume sous les derniers règnes de cette maison. Point du tout; chacun d'eux, retranché dans son château, ou renfermé dans sa ville, ne prit aucun intérêt à la destinée d'une royauté qui ne pouvait plus lui faire ni bien ni mal; et quoique Ton plaignît généralement le sort de cette dynastie, dont les chefs avaient régné si glorieusement sur la nation franke, il ne se trouva pas un seigneur qui voulût prendre les armes en faveur du prince Charles, auquel on reprochait d'ailleurs, avec juste raison, d'avoir attiré Tannée du roi de Germanie au sein du royaume.
Cette circonstance parut si favorable à Hugues Capet, pour se faire donner le titre de roi des Français, qu'après avoir convoqué à Soissons une assemblée des principaux seigneurs de l'ancienne Neustrie, aidé des ducs de Bourgogne et de Normandie, qui étaient ses parents et ses amis, il se fit sacrer à Reims par l' évêque de cette ville, et devint ainsi le fondateur de la troisième dynastie des rois de France, auxquels on a donné le nom de Capétiens.
Maintenant, il faut que je vous dise que le titre de roi, que venait de prendre le comte de
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Pans, ne le rendait pour cela ni plus riche nî plus puissant ; son royaume se bornait exactement au duché de France, et aux autres domaines qu'il tenait de son père: les états du nouveau roi se trouvaient entièrement compris entre la Meuse et la Loire, et resserrés de toutes parts par les duchés de Bourgogne, de Normandie et de Bretagne, dont les chefs avaient pourtant consenti à être les hommes liges, ou comme on l'a dit depuis, les grands feudataires de la couronne. Hais Hugues Capet appartenait véritablement h la race française ; il possédait de nombreux châteaux forts; un grand nombre de seigneurs se reconnaissaient ses vassaux, et par-dessus tout cela, c' était un hoinme habile et énergique.
Cependant, le prince Charles, prétendant que la couronne de France devait lui appartenir, aprè? la mort de son neveu Louis le Fainéant, trouva moyen de s'introduire dans cette ville de Laon, qui paraissait destinée à servir de prison à toute sa famille, et ayant réuni quelques serviteurs, il se flatta un moment que les seigneurs français viendraient se rallier autour de sa personne. Mais cet espoir fut cruellement déçu ; personne ne parut devant ces murailles dont il n'osait s'éloigner, excepté Hugues Capet qui, à la tête d'une armée, lui livra plusieurs assauts meurtriers, oH les dernières ressources de son parti B* épuisèrent.
On doit le dire avec tristesse, mais enfin on doit le dire, il est bien rare que les princes malheureux conservent longtemps des amis, et la plupart du temps, leurs serviteurs, non contents de les abandonner, sont les premiers à les trahir.
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Ce fut précisément ce qui arriva au prince Charles, un perfide domestique, qu'il croyait tout à fait dévoué à ses intérêts, alla secrètement trouver Hugues Capet, et lui offrit d'ouvrir à ses soldats une des portes de la ville.
Le roi promit beaucoup d'or à ce misérable, malgré le mépris que lui inspirait sans doute une telle action ; et quoiqu' il détestât les traîtres, il ne manqua pas de profiter de la trahison. Le pauvre prince fut donc surpris dans son lit par les soldats de Hugues Capet, qui le conduisirent dans la tour d'Orléans, où il ne tarda pas à périr de tristesse et d'ennui, ainsi que la princesse sa femme.
Deux jeunes enfants qui lui survécurent, furent bannis de France, après la mort de leurs parents, et se réfugièrent auprès du roi de Germaniu, leur cousin, qui leur accorda le royaume de Lorraine, à titre de fief, c'est-à-dire, à condition qu' ils se reconnaîtraient ses hommes liges, eux et toute leur postérité. Ces princes devinrent par la suite les fondateurs de l'illustre maison de Lorraine, qui a donné des empereurs à l'Allemagne, et dont j'aurai sans doute occasion de vous reparler dans cette histoire.
Hugues Capet, se voyant déjà avancé en âge, voulut que son fils Eobert fût sacré à Beims, comme lui-même l'avait été, afin que personne, après sa mort, ne contestât à ce jeune prince le titre de roi de France. H est à remarquer que l'exemple ainsi donné par Hugues Capet, de faire sacrer, de son vivant, le roi qui devait lui succéder, fut suivi par tous les premiers Capétiens, tant qu'ils crurent que leur droit héréditaire à la couronne n'était pas suffisamment établi.
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L'histoire de ce prince Eobert, qui aurait été bien pins henreux, si jamais il n'eût approché du trône, me paraît si intéressante, que je ne résisterai point au désir de vous la raconter.
Le roi Robert II (ainsi nommé parce qu'il fut le second roi de ce nom qui régna en France) avait une jeune cousine nommée Berthe, qui était 8Î belle et si bonne, que le peuple de Paris la chérissait, et disait que, si elle était reine, il n'7 aurait pins de malheureux ; plusieurs personnes répétèrent cela à Robert, et ce prince résolut de la faire asseoir sur son trône, à côté de lui, et de la prendre pour femme.
Èerthe avait tant de doticeur et de modestie, qu'elle aurait bien voulu ne pas devenir reine; mais elle céda aux prières de son cousin, et consentit, pour r amour de lui, à supporter cette élévation, qui devait lui devenir bien funeste. Or, il faut que vous sachiez que, dans ce temps-là, il était défendu aux personnes qui étaient cousin et cousine, ou qui avaient été parrain et marraine d'un même enfant, de jamais se marier, sans en avoir obtenu la permission du pape. Malheureusement, dans leur jeunesse, Berthe et Robert avaient fait baptiser un petit enfant, parce qu'on ne peneait pas alors % les marier.
Quoique Berthe et Robert fussent trop bons et trop aimables pour ne pas avoir beaucoup d'amis, il se trouva cependant des gens assez méchants pour aller raconter au pape que le roi de France avait épousé sa commère et sa cousine, sans lui en avoir demandé la permission. Il n'en fallut pas davantage pour que l'évêque de Rome enjoignît à Robert de renvoyer Berthe, qui ne pouvait pb'
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être Ba femme; mais le roi ne put jamais s'y résoudre, sentant bien qu'il mourrait de cha^n, s'il se séparait d'une princesse qui lui était si chère.
Alors le pape irrité contre ce prince, qui re-» fîisait ainsi de se soumettre à ses injonctions le frappa d'BxcoMMUNiCATiON, c'est-à-dire qu'il lui fut défendu d'entrer dans les églises, et de corn* munier avec les autres chrétiens.
C'était un terrible châtiment que cette excom* munication ; car, dès qu'on apprit en France quo le roi et la reine étaient excommuniés, personne n'osa plus s'approcher deux, pas même leurs parents et leurs serviteurs. Les pauvres même< auxquels Berthe distribuait ordinairement tant d'aumônes, s'enfuyaient dès qu'elle paraissait, et c'était là ce qui affligeait le plus cette bonn4 princesse.
n ne resta auprès des jeunes époux que deux domestiques, chargés de préparer leur nourriture, et encore ces pauvres gens étaient-ils tellement frappés de terreur, qu'ils brisaient aussitôt les vases dont le monarque s'était servi pour boire et pour manger, et jetaient au feu les aliments qui restaient de ses repas.
Fendant ce temps, le royaume était en interdit, c'est-à-dire qu'on ne disait plus la messe dans les églises; les tableaux qui s'y trouvaient étaient couverts d'un voile noir; les statues des saints avaient été descendues de leurs niches et revêtues d'habits de deuil, et il était défendu de faire entendre les cloches, même pour les funérailles des morts.
Le peuple était plongé dans une si grande
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ooiiBtemation, que la bonne reine se jeta aux pieds du roi pour le supplier de la renvoyer, puisqu'elle était assez malheureuse pour causer tant de tristesse ; mais Bobert ne pouvait encore se résigner à la voir s' éloigner sans retour.
Tout à coup, le bruit se répandit de tous côtés que la reine venait de mettre au monde un monstre qui avait une queue de serpent et une tête d'oie sauvage. Les personnes raisonnables ne crurent pas cela; mais le peuple qui était alors très-ignorant, ne manqua pas de dire que c'était la punition du mariage du roi avec sa cousine.
Bobert II se vit donc obligé de consentir au départ de la triste Berthe, tant l'affliction de ses Bidets lui faisait pitié. La pauvre princesse se retira dans le monastère de Chelles, autrefois fondé par la reine Bathilde, et elle y vécut encore plusieurs années. Quant au roi, il ne put jamais l'oublier, quoiqu'on l'eût forcé à prendre une autre &mmvqui lui donna plusieurs fils.
La providence accorda au roi Bobert, qui se plaisait, dit-on, à se mêler aux moines de Saint- Denis, pour chanter les louanges de Dieu, la force de supporter toutes les amertumes de sa vie. Sa seule consolation était de faire tout le bien possible à son peuple ; et lorsque, suivant la coutume, on transporta son corps dans cette abbaye, pour y célébrer ses funérailles, on entendait de tous côtés des pauvres qui s'écriaient, en pleurant: Nous avons perdu le meilleur des rois.
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LA TRÊVE DE DIEU
Depuis Van 1032 jusqu'à Van 1060.
Tl y a eu quatre rois de France qui ont porté> le nom de Henri, et comme le fils de Bobert est le plus ancien de ces princes, il fut ap^ielé Henri P^.
Gomme je vous ai raconté, il n'y a pas longtemps, que les seigneurs féodaux, retranchés dans leurs châteaux, en sortaient quelquefois pour se battre entre eux, vous comprendrez aisément que, du temps de Henri I®', toutes les provinces de France fussent à tout moment le théâtre de ces guerres particulières, où des ducs, des comtes des marquis, ravageaient les terres de leurs voisins, incendiaient les chaumières de leurs paysans, et tuaient ou enlevaient leurs serfs pour les transporter sur leurs propres domaines; de sorte qu'il y eut certains pays où la terre demeurait sans culture, parce que personne n'osait plus se montrer dans les champs, de peur d' être pris ou tué par les brigands qui les dévastaient; la famine et souvent la peste à sa suite, achevaient de dé« peupler le pays, et le pauvre peuple ne se souvenait pas d'avoir jamais été aussi misérable que dans ce temps-là.
Cependant, dans la plupart des provinces françaises, surtout dans celles de l'autre côté de la Ivoire, un grand nombre d'évêques, touchés de pitié en voyant la misère de tant de gens, se réunirent en conciles, c'est-à-dire, en assemblées
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ecclésiastiqnes, pour remédier aux malheiirs de ces combats désastreux, que Ton appelait guerres PRIVEES, parce qu'elles avaient lieu entre particuliers. Ces saints personnages, dans Vespoir d'effrayer les seigneurs les plus turbulents, menacèrent ceux qui s'engageraient désormais dans ces entreprises criminelles, de les excommunier, eux et leurs soldats, et de maudire leurs cbevaux, leurs armes, et tout ce qui leur appartiendrait: des prêtres, par leur ordre, parcoururent les campagnes, tenant en main des cierges allumés, qu'ils renversaient ensuite, et éteignaient en présence du peuple assemblé, qui s'écriait: Ainsi s'éteigne la joie de ceux qui ne veulent pas la paix et la justice 1... Les pieux efforts des évêques furent enfin couronnés de succès.
Cette suspension de désordres fut appelée la PAIX DE Dieu, parce que c'était au nom de Dieu qu'elle était ordonnée. Les seigneurs les plus mutins n'osèrent pas d'abord s'y refuser, dans la crainte de la terrible excommunication dont ils étaient menacés; ils jurèrent au pied des autels de ne plus incendier les monastères; d'épargner les pauvres paysans, et de ne plus détruire les charrues et les autres instruments de labourage ; mais au bout de quelques années, comme il n'existait alors d'autre moyen que la force pour se faire rendre justice, puisque le roi n'était pas plus puissant que les autres seigneurs, et que personne, hors du duché de France, ne lui obéissait, il fut décidé d'un commun accord, avec la permission des conciles, que lorsqu'il s'élèverait quelque querelle entre eux, iis pourraient se battre pendant trois jours et deux nuits de chaque semaine. Ces
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jours-là, personne n' était assez hardi pour se montrer sur les chemins, ni pour aller travailler dans les champs, de peur de tomber au pouvoir des gens de guerre des seigneurs.
Cette nouvelle coutume fut appelée la tsèvs DE Dieu ; mais il s'en fallut bien qu'elle fât observée dans tous les pays de Tancienne Oaola. Le roi Henri 1^ surtout, s'opposa à ce qu'elle fut accueillie dans son duché de France, prétendant qu'à lui seul, en qualité de roi, appartenait le droit de contenir dans Tobéissance les vassaux de ses domaines ; mais comme ses vassaux ne le craignaient guère, le peuple n'y gagna rien, et continua d'être opprimé.
Cependant, il faut que je vous dise que du temps de Henri I^, on remarquait déjà que les seigneurs français devenaient moins grossiers et moins méchants; il j en avait même parmi eux qui s'engageaient par serment à ne jamais faire de mal aux pauvres, à protéger les veuves et les orphelins, et enfin à défendre les dames et les gens d' église qui réclameraient leur secours ; ils faisaient ce serment au pied des autels, avec de certaines cérémonies, dont je vais tâcher de vous donner une idée; et on leur donnait le titre de CHEVALIERS, parcc qu'ils ne combattaient jamais qu'à cheval, et couverts d'une forte armure de fer.
Le jeune homme qui avait mérité par son courage et par sa bonne conduite, d'être fait chevalier, était obligé, vêtu d'un habit blanc, de passer en prière, dans une chapelle, toute la nuit qui précédait le jour où il devait être reçu. On appelait cela la veille des armes, et le pos-
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tulant, les mains jointes, se mettait dérotement à genoux devant une image de la Vierge, pour lui demander la grâce de bien vivre et de bien mourir.
Dès que le jour paraissait, des prêtres, après lui avoir donné la communion, le revêtaient d'une robe rouge, pour lui apprendre qu'il devait être prêt à verser tout son sang pour le service de l'Église; ils le conduisaient ensuite devant un ancien chevalier, que Ton appelait son parrain, qui lui donnait rACOOLADE, c'est-à-dire, qui l'embrassait, après lui avoir administré * trois petits coups de plat d' épée sur les épaules, et un petit soufflet sur la joue, ce qui signifiait qu'il était obligé de tout endurer pour tenir son serment. Après cela, le parrain remettait au nouveau chevalier une épée bénite, et lui chaussait des éperons dorés, afin qu'il n'oubliât pas qu'il devait toujours être disposé à courir partout où ses nouveaux devoirs l'appelleraient.
Les chevaliers étaient ordinairement suivis à la guerre, et servis dans leurs châteaux, par des jeunes gens qui aspiraient aussi à devenir chevaliers; ils devaient aider leur seigneur à mettre et à ôter sa pesante armure, à monter à cheval, et ne jamais le quitter dans les combats. Ces jeunes gens portaient le nom d'écujers ou de
VARLETS
Gomme la cérémonie que je viens de vous raconter se pratiquait toutes les fois que l'on jecevait un nouveau chevalier, vous ferez bien de vous en souvenir, et vous verrez plus tard que des rois mêmes s'honorèrent de recevoir ce titre.
Henri I^, avant sa mort, eut soin que son ^^
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aîné, nommé Philippe, fût sacré à Eeims, comme lui-même l'avait été. Le jeune monarque, dont la puissance ne s* étendait pas encore au delà du duché de France, prit le nom de Philippe I®% et je vous raconterai une histoire intéressante sur un événement qui se passa sous son règne.
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D^uis Van 10Q9 jusqu'à Van 1108.
Du temps de Philippe I®'^, on rencontrait sur les chemins beaucoup de gens qui, portant un grand chapeau rond et une longue robe, sur laquelle étiiient attachés des coquillages, s'en allaient, eu priant Dieu, et un bâton blanc à la main, faire un long voyage pour visiter le saint sépulcre de Jérusalem, c'est-à-dire, le tombeau de Notre- Seigneur Jésus-Christ.
Ces gens, que Ton nommait Pèlerins, parce que leur voyage était un pèlerinage, devaient rester plusieurs mois en route, avant d'arriver à cette contrée lointaine, et ils avaient à traverser un srand nombre de pays barbares, où les attendaient les pliis grands d^gers ; mais ils espéraient que Dieu ne les abandonnerait point dans cette entreprise, et qu'il ne permettrait pas aux Sarrasins de les tuer, ni de les réduire en esclavage.
Les Sarrasins, que nous connaissons déjà, étaient les maîtres de Jérusalem, et comme ils haïssaient les chrétiens, ils maltraitaient les pauvres pèlerins, et leur faisaient souffrir mille tourments aâreux.
n y eut nn homme, appelé Pierre l'Ermite, qnî entreprit comme tant d'autres le pèlerinage de Jérusalem; et lorsqu'il revint en France, il raconta d'une façon si touchante les maux que les pèlerins avaient à souffrir dans leur voyage, que les larmes venaient aux yeux de tous ceux qui écoutaient ses récits.
Pierre V Ermite était ainsi nommé, parce qu'avant d'aller visiter la terre sainte, il avait vécu pendant plusieurs années dans un ermitage, c'està-dire, dans une petite maison isolée, que l'on plaçait ordinairement au milieu des bois, ou sur de hautes montagnes. Personne ne doutait que Pierre ne dît entièrement la vérité.
Pierre, à son retour de Palestine, avait d'abord pa8«é à Rome, où le pape, après l'avoir écouté attentivement, lui avait permis d'engager les rois et les seigneurs chrétiens à réunir leurs soldats, pour aller chasser les Sarrasins de Jérusalem, et leur arracher le tombeau de Jésus- Christ.
H fallait voir ce petit vieillard, dont les yeux semblaient éclater d'une foi ardente, parcourir successivement r Italie et la France, et s'adresser tour à tour aux peuples, aux seigneurs, aux évêqucs, aux rois eux-mêmes, en les suppliant de ne point abandonner les malheureux pèlerins à l'insolence des infidèles, ni le saint sépulcre à leurs profanations; partout, sur son passage, la foule s'assemblait pour l'entendre, et les princes eux-mêmes ne pouvaient se défendre d'im profond respect.
Alors un nombre infini d'hommes, de femmes et d'enfants de tous les pays chrétiens, suivirent Pierre l'Ermite, qui leur promit de les conduire à Jérusalem. Tous ces gens-là se mettaient o*^
route, en criant: Dieu le veut; et on les nomma CROISÉS, parce qu'ils portaient sur T épaule une croix d'étofife rouge, et Ton donna à leur entreprise le nom de croisade.
Je ne vous raconterai pas tout ce que cette multitude de croisés eut à souffrir avant d'arriver à Jérusalem ; il vous suffira de savoir qu'ils éprouvèrent toutes sortes de maux, pendant plus d'une année que dura leur voyage, et que la plupart d'entre eux périrent sans avoir atteint le but de leur dévotion; car ceux qui ne moururent paa de faim ou de misère, furent presque tous tués ou pris par les Sarrasins, qui eiurent la barbarie de crever les yeux à beaucoup de ces malheureux.
Cependant, une armée de croisés conduite par un seigneur français, nommé Godefroi de Bouillon, s'empara enfin de Jérusalem, et ils oublièrent tous leurs maux, quand ils se furent prosternés devant le saint sépulcre, dont Godefroi conserva la garde, sous le titre de roi de Jérusalem.
Lorsque vous lirez des livres plus savants que celui-ci, vous entendrez beaucoup parler des croisades, qui forment dans l'histoire de l'Europe une époque fort remarquable ; et comme il y en a eu plusieurs après celle-ci, vous ferez bien de ne point oublier que la première de toutes eut lieu dans le temps de Philippe I**.
Plusieurs années après cette expédition, on voyait en France, et dans les autres pays de l'Europe, des croisés qui allaient dans les campagnes et dans les châteaux, raconter en chantant ce qu'ils avaient vu en Palestine, et l'histoire des nobles seigneurs qui y avaient combattu.
Ces chanteurs s'appelaient des ménestrels, et
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fls étaient bien reçus dans les maisons où ils se présentaient, parce que chacun leur demandait des nouvelles de ses parents et de ses amis, qui étaient partis pour la terre sainte, et n'en étaient point revenus. On leur offrait un bon souper et un bon lit, et Ton croyait que recevoir ainsi les ménestrels, portait bonheur à la maison.
D'autres gens encore, qui revenaient aussi de la Palestine, ramenaient des singes, des ours et divers autres animaux, dont ils amusaient les passants, pour gagner leur vie. Ceux-là s'appelaient des . JONGLEURS ; et le roi Philippe I®*" ordonna que lorsqu'un jongleur se présenterait pour entrer à l'une des portos de Paris, il serait obligé de faire danser son singe devant le portier, au lieu de lui payer une pièce de monnaie, comme c' était alors la coutume.
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L'AFFRANCHISSEMENT DES COMMUNES
Depuis Van 1108 jusqu'à Van 1136.
Philippe 1^ avait été marié deux fois, et sa première femme lui avait donné un fils, qui régna après lui, et que Ton nomme ordinairement Louis VI, ou Louis le Gros, parce qu'il avait beaucoup d'embonpoint.
Louis est le second roi de France que l'on ait surnommé le Gros ; et vous vous souvenez sans doute encore de Charles le Gros, qui aima mieux payer les Normands que de se battre avec eux; mais Louis YI n*avait pas d'autre re8semblaD<-
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avec le dernier empereur d'Occident; an «mtraire, ce fut un prince habile et coiu-ageux.
La plus grande partie de la vie et du règne de Louis le Gros se passa à batailler contre plusieurs de ses vassaux, qui, jusque dans son duché de France, osaient lui désobéir ouvertement, en saccageant les monastères, et en dévalisant sur les grands chemins les voyageurs et les marchands qui traversaient leurs domaines pour se rendre à Paris ; mais le roi, avec Taide de quelques autres vassaux fidèles, défit successivement tous ces mutins, s'empara d'un grand nombre de châteaux qu' il démolit, et fit si bien qu'eu peu d'années il vit les plus turbulents se soumettre à son obéissance, et lui renouveler l' hommage de leurs fiefe ; de sorte que Louis VI fiit le premier roi capétien qui se fit craindre et respecter, parce qu'il était juste et sévère.
Guillaume le ConquiSrant, duc de Normandie, possédait en outre, en France, plusieurs provinces voisines de Tancienne Neustrie. Il arriva, que Louis le Gros se brouilla avec le roi d'Angleterre, fils du héros normand, qui était en même temps un des principaux vassaux de la couronne de France ; et comme l'un de ces princes n'était pas moins vaillant que l'autre, chacun d'eux se mit en campagne avec une armée, ne rêvant plus que mort et bataille.
Un jour, dans un combat, un soldat anglais reconnut Louis dans la mêlée, et saisissant la bride de son cheval, s'écria de toutes ses forces: '^ Le roi est pris I le roi est pris I " Mais ce prince, sans s'émouvoir : " Si tu savais jouer aux échecs," lui dit-il, '^ tu saurais que le roi ne se prend pas ; " en
l'affranchissement des COaCMTJNEB. 127
achevant ces paroles, il leva sa masse d'amies, et assomma le soldat sot la place.
Louis montra dans cette occasion que son courage était certainement au-dessus de toute espèce de danger ; et il avait &it preuve de sang-froid, en disant qu'aux échecs le roi ne se prend pas, parce qu' à ce jeu-là, on peut empêcher le roi de changer de place, mais on ne peut pas le prendre.
Mais pendant que Louis se montrait ainsi Tim des plus braves soldats de son armée, il se passait non-seulement dans son royaume, mais encore dans plusieurs autres provinces de France, des événements qu'il est très-important que vous connaissiez.
Tandis que les seigneurs féodaux, retranchés dans leurs châteaux forts, profitaient de leurs guerres privées pour rançonner le pauvre peuple des campagnes, et réduire les laboureurs au désespoir, au mépris de la trêve de Dieu, tous ceux qui avaient trouvé moyen de se soustraire à leurs rapines, s'étaient retirés avec leurs familles et tout ce qu'ils possédaient dans l'intérieur des villes, où ils n'avaient plus à craindre les violences des gens de guerre ; car la plupart des villes, à cette époque, appartenant à des évêques ou à des comtes, étaient entourées de fossés et de hautes murailles, qu'il n' était pas aisé aux soldats ennemis de franchir ; de sorte qu'avec le temps, la population de ces villes s'était augmentée d'un grand nombre d'habitants qui y apportaient leur richesse ou leur industrie, c'est-à-dire, Fart ou le métier dont ils faisaient usage pour gagner leur vie.
^ Alors on vit pour la première fois, dans les principales villes de France, s'établir des ouvriers de
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tonte espèce, tels que des tisserands, des charpentiers, des tonmeurs, des orfèvres, des armuriers, des brasseurs, qui, par leur travail assidu, devinrent de gros marchands et d' honnêtes citoyens, et qui supportèrent avec peine que les seigneiurs prétendissent les tourmenter, comme ceux des cam* pagnes tourmentaient leurs pauvres serfs.
Mais dans plusieurs villes de France, presque en même temps, les habitants se réunirent sur la place publique, ou dans la plus vaste église da lieu, et jurèrent de ne plus souffrir que leur seigneur molestât aucun d'eux, ni dans sa personne, ni dans sa propriété. Tous ceux qui prêtèrent ce serment, reçurent le nom de houkgeois ou de gommuniers, et leur réunion s'appela une commune.
Après cela, pour qu'à un signal convenu, chacun pût se rendre à l'assemblée, toutes les fois que cela serait nécessaire, on plaça sur la plus haute tour de la ville une grosse cloche, que l'on nomma un BEFFROI, au son de laquelle tous les communiers accouraient avec leurs armes, et se réunissaient sous les ordres d'un magistrat choisi parmi eux, et auquel on donnait le titre d' Échevin.
Ce que je viens de vous dire de la formation de ces communes, mes jeunes amis, eut lieu en quelques années, dans un certain nombre de villes de France, qui jusqu'alors avaient appartenu à différents comtes ou évêques ; mais lorsque ceuxci voulurent s'y opposer par la force, les communiers, réunis au son du beffroi, leur livrèrent des combats sanglants, et par leur courage et leur persévérance, forcèrent ces seigneurs à consentir à tout ce qu'ils demandaient de juste et de raisonnable. Les contrats qui furent passés entre lefl
commnnicrs et leurs comtes reçurent le nom de CHARTES, et Louis YI apposa son cachet royal sur plusieurs de ces chartes, afin qu'à ravenir aucun de ces seigneurs n'osât plus troubler les bourgeois des villes où s' étaient élevées des communes, sans s'exposer au ressentiment du roi, dont chacun commençait à respecter la volonté.
Il faudra tâcher de vous rappeler que ce fut flous Louis le Gros, que les communes commencèrent à exister, parce que cet événement est un des plus importants de V histoire de France ; jusqu' à ce temps, il n'y avait eu dans ce pays que des seigneurs et des serfe ; mais depuis cette époque, on distingua une nouvelle classe de personneS| qui lut celle des bourgeois, ou la bourgeoisie.
LE PABLEMENT.
Depuis Van 1137 jusqu'à Van 1180.
Je ne sais si vous vous souvenez encore de ces assemblées tumultueuses du champ de mars, où je vous ai raconté que se réunissaient les Franks, du temps des premiers Mérowings; je vous ai fait remarquer aussi que lorsqu'ils furent dispersés sur le territoire des Gaules, ces peuples cessèrent de s'y rendre avec autant d'empressement, et que bientôt on n'y compta plus que des évêques, des comtes et des leudes royaux ; mais ce que je ne vous ai point encore dit, c'est que depuis les derniers Earolings, ces assemblées, renouvelées par Gharlemagne qui les consultait sur ses Capitu- Uûres, avaient presque entièrement cessé d*avoir
Heu, et les seigneurs féodaux, rcnfi»nnés dans leurs manoirs fortifiés, auraient -craint d'en sortir pour se rendre à de semblables réunions.
Lorsque Louis VII, dit le Jeune, eut succédé à son père Louis le Gros, il appela autour de lui les vassaux de son duché de France, auxquels on donnait alors le titre de baron, ce qui voulait dire, dans la langue du temps, un homme libre. Ces barons français étaient les véritables descendants de ces anciens chefs des Franks, qui avaient autrefois conquis les Gaules, et leur réunion, où venaient aussi siéger les évêques et les abbés des principaux monastères, reçut le nom de cour plj^- Nii:RE, ou de parlement.
Les premières années du règne de Louis le Jeune se passèrent, comme la plus grande pnrtie du règne de son père, à guerroyer contre ses vassaux insoumis, et à étendre la domination française. Il fut le premier roi capétien qui passa la Loire, et occupa une partie des provinces méridionales de l'ancienne Gaule, oii beaucoup de seigneurs, qui jusqu'alors n'avaient point reconnu l'autorité du roi de France, furent contraints de lui rendre hommage, et de se déclarer ses hommes liges.
Or, il faut que vous sachiez que dans ce tempslà, on commençait à diviser la France en deux parties, qui se distinguaient entre elles par le langage qu'on y parlait ; Tune, appelée la langue n'oïL, et située de ce côté-ci de la Loire, l'autre, nommée la langue d'oc, située de l'autre côté de cette rivière. On les nommait ainsi, à cause du différent langage de leurs habitants, qxii au Nord disaient o!l, pour affirmer, tandis que ceux du Midi disaient oc.
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Cependant, la domination de I-ionîs VIE en Languedoc ne fut pas de longue durée ; et a" fiit principalement sur les grands vassaux de son duché de France qu'il affermit sa puissance.
Ce prince n'avait pas moins de belles qualité:) que son père; mais il faut que je vous raconto une histoire qui vous fera voir combien il est dangereux pour un roi, et même pour toute autre personne, de s'abandonner à un seul mouvement de colère.
Un jour que Louis le Jeune, guerroyant contro le comte de Champagne, l'un des feudataires do la couronne de France, était sur le point de s'em parer d'une petite ville nommée Vitry, qui appartenait à ce seigneur, il vit les habitants de cette ville, ramassant toutes les armes qu'ils purent trouver, lui opposer une résistance opiniâtre, et ce ne fut qu'après im combat sanglant qu'il put s'en rendre maître.
Une si longue défense avait tellement irrité Louis, qu'il s'écria dans un moment de colère, qu'il voudrait que toute la ville de Vitry ne fût qu'un monceau de cendres.
Le roi, sans doute, ne pensait pas ce qu'il disait, car il n'était pas méchant; mais des courtisans qui étaient auprès de lui l'entendirent, et pensant lui être agréables, coururent mettre le feu aux quatre coins de cette malheureuse ville, qui fut bientôt consumée tout entière, ainsi que r église principale, où la presque totalité des habitants s'étaient réfugiés; aucun de ces infortunés ne put échapper.
Ce temble incendie durait encore, lorsque Louis sentit toute l'énormité d'un pareil crime; il tomba
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dans on désespoir afireux; et ce qni augmenta encore sa douleur, c'est qu'il fut exconunxmié par le pape, comme Tavait été le roi Bobert II, et n'obtint son pardon qu'en s'engageant à conduire lui-même une nouvelle croisade en Palestine, où les Sarrasins menaçaient de reprendre Jérusalem, et avaient déjà fait périr une multitude de chrétiens.
Un vieillard vénérable, nommé saint Bernard, Tun des hommes les plus savants de son temps, prêcha cette seconde croisade en France et en Allemagne, comme Tavait fait autrefois Pierre r Ermite, et une nombreuse armée de croisés 90 mit en marche sous la conduite de Louis, que la reine sa femme suivit dans cette expédition lointaine. Mais avant de s'embarquer poiu: ce péril* leux voyage, le roi voulut aller recevoir des mains de l'abbé de Saint-Denis, un drapeau que l'on nommait l'oriflahme, et auquel on croyait que le succès de la guerre était toujours attaché.
Cette oriflamme, mes amis, n'était autre chose que la bannière de l'abbaye de Saint-Denis, dont depuis Hugues Gapet, les rois de France se reconnaissaient les vassaux. On donnait ce nona à cet étendard, parce qu'il était porté sur une lance d'oR et que l'étofife flottante en était découpée en forme de fi«ahme.
Cette seconde croisade ne fut pourtant pas heureuse ; l'armée chrétienne éprouva de grandes pertesi et le roi lui-même ne se tira que par son courage des dangers eflrayants dont il fut environné; oe ne fut qu'après avoir inutilement épuisé ses forces pour chasser les Sarrasins de la terre sainte, qu'il se décida à retourner en France où de nouveaux malheurs l'attendaient dans sa propre lamille.
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La reine Éli&)nore, sa femme, était une des pins belles et des plus puissantes princesses de son temps ; elle lui avait apporté en mariage le duché d^ÂQuiTÂiNE, Tun des principaux états du midi de la Gaule ; mais en même temps elle était si fière et si acariâtre, que Louis ne put jamais s'accommoder à son humeur, et aima mieux lui rendre son duché que de continuer à vivre avec une si méchante femme.
Ce fut pourtant une grande faute que commît ce prince ; car Éléonore n'eut pas plus tôt quitté Louis, qu'elle épousa Henri, duc de Normandie, et bientôt après roi d'Angleterre, lequel ajouta ainsi une belle province à celles- qu'il possédait déjà en France.
Louis ne fut pas longtemps à se consoler d'avoir perdu une si méchante femme ; aussi ne tarda-t-il pas à épouser une bonne et vertueuse princesse, nommée Alix de Champagne, avec laquelle il vécut très-heureux.
Cependant plusieurs années s'étaient écoulées. Bans que le ciel parût bénir ce mariage; et Louis regarda comme une suite de la colère divine, de n'avoir point de fils, auquel il pût laisser sa couronne.
Alors on fit des prières publiques et des processions, auxquelles le roi et la reine assistèrent, ainsi qu'un grand nombre de barons français ; et au bout de quelques mois, il leur naquit un fils, que l'on nomma d'abord Dieudonnjé, parce que Dieu l'avait donné aux prières de la France, et ensuite Philippe Auguste, parce qu^ il était né^ dans le mois d'août, que Ton nommait alors le mois d'auguste.
Le roi et la reine éprouvèrent une îoie in«^X'
primable d'avoir enfin obtenu un fils qui pût un jour monter sur le trône de France ; mais, comme cela arrive trop souvent sur la terre, ce fut cet enfant qu'ils avaient tant désiré, qui devint, sans le vouloir, la cause d*un grand malheur.
Le jeune prince avait grandi sous les yeux de ses parents, et il était si bon, si sage et si aimable, qu'il se faisait chérir de tout le monde ; le roi surtout Tadorait, et Philippe, par ses belles qualités, su montrait digne de toute sa tendresse.
Un jour le roi voulant donner à ce fils bîen-aîmé le plaisir de la chasse, l'emmena avec lui dans une vaste forêt, où se trouvaient un grand nombre de cerfs, de loups et de sangliers. Philippe prit un plaisir extrême à voir les chiens attaquer quelquesuns de ces animaux; et comme les jeunes gens n'ont pas toujours la prudence nécessaire, il se laissa entraîner si loin par son ardeur, que la nuit le surprit au milieu de ces bois qu'il ne connaissait pas, et où il lui devint bientôt impossible de se retrouver, dans l'obscurité.
Quoique le prince fût encore presque enfant, il avait été trop bien élevé pour être peureux; mais il pensait avec douleur h l'inquiétude que devaient éprouver ses parents, dont il connaissait toute la tendresse, et il en ressentait un si vif chagrin, qu'il se mit à pousser de temps en temps de grands cris, pour que les gens qui étaient sans doute à sa recherche, vinssent au-devant de lui, et le reconduisissent à son père.
Tout à coup, il voit devant lui un grand homme noir, ayant une hache sur Tépaule, et tenant dans ses mains un vase où brûlaient des charbons enflammés; à cette étrange apparition, Philippe
s'arrête, une sueur froide coule de son front, et il jette un cri plaintif.
Je suis sûr que quelques-uns de vous frémissent du danger de ce pauvre prince, et qu ils se disent tout bas, que cette forêt était sans doute peuplée de revenants ou de loups-garous ; mais je ne leiur conseille pas de répéter cela, car tout le monde se moquerait d'eux avec raison, puisqu'il n'y a jamais eu ni loups-garous ni revenants.
En effet, ce spectre dont la vue avait causé un â grand effroi au petit prince, était tout uniment un charbonnier, le plus brave homme de son métier, qui prit Philippe par la main, après Tavoir rassuré, le dirigea, malgré Tobscurité, à travers la forêt, dont il connaissait les moindres détours, et le ramena auprès du roi qui lui fit donner une bonne récompense.
Je n'ai pas besoin de vous dire quelle fut la joie de Louis, lorsqu'il serra dans ses bras ce fils tant aimé, qu'il avait cru perdu ; mais il avait éprouvé une si cruelle inquiétude pendant cette nuit terrible, que peu de temps après, il tomba malade, et mourut dans un âge encore peu avancé.
C'est ainsi que Dieu permet quelquefois que les personnes et les choses qui nous sont le plus obères, nous deviennent le plus funestes.
Depuis Van 1180 jusqu^à Van 1214.
Si vous avez lu l'histoire d'Angleterre, vcms n'avez point oublié sans doute Richard Cœur de
lion, qui fut retrouvé par son page fidèle dans une prison, où le duc d'AutricHe l'avait enfermé par trahison. Ce vaillant roi vivait dans le même temps que Philippe Auguste, et tous deux réunirent leurs armées, pour tenter une nouvelle croisade, et aller combattre les Sarrasins.
A cette époque, la ville de Jérusalem avait été reprise par les infidèles, et les deux rois livrèrent bien des combats sanglants, sans pouvoir arriver jusqu'à la cité sainte. Richard et Philippe firent tous deux des prodiges de valeur, ainsi que les soldats français et anglais qui les accompagnaient ; mais tous leurs efforts réunis n'aboutirent qu'à s'emparer d'une ville forte nommée Saint-Jean d'Acre, après un siège long et meurtrier.
Pendant longtemps, ces deux princes, animés par une même ardeur de gloire, furent bons amis ; mais malheureusement la jalousie se mit entre eux, et dès ce moment, la cause des chrétiens en Palestine fut désespérée, parce qu'aucun des deux rois ne voulut plus aider l'autre, lorsqu' il se trouvait dans l'embarras. Le mauvais succès de cette entreprise, et son animosité contre Eichard déterminèrent Philippe à se retirer; et ce prince, après avoir vaillamment combattu, se rembarqua pour la France, où l'attendaient d'autres travaux.
Loraque je vous ai parlé plusieurs fois des ducs de Bourgogne, de Normandie, et d*Aquitaine| je vous ai dit que depuis Hugues Gapet, ils s'étaient reconnus les hommes liges des rois de France. Ces seigneurs, à la vérité, étaient pour la plupart aussi puissantis que leur suzeraÎD, et ils pouvaient mettre sur pied des armées plus nombreuses que celles des Capétiens; mais cela
o'empêcliaît pas qu'ils ne fussent soumis envers eux à toute l'obéissance que les vassaux devaient à lenr seigneur.
Or, depuis que Guillaume le Conquérant avait envahi rÂngleterre, les rois de ce pays, à cause de leur duché de Normandie, se trouvaient hommes liges des rois français ; cela fut cause de bien des guerres entre ces deux nations, qui n'étaient pourtant pas faites pour se haïr ; et vous verrez par la suite, combien de malheurs en résultèrent pour les deux royaumes.
Eichard Cœur de lion était mort peu de temps après son retour de Palestine, et Jean Sans terre, son frère, qui lui succéda, vous est trop connu par le meurtre de son pauvre petit neveu Arthur, pour que je vous raconte son histoire. Mais il faut que vous sachiez que sous la féodab'té, lorsqu'un vassal commettait quelque mauvaise action, on manquait à Tobéissance qu'il devait à son seigneur, celui-ci avait le droit de faire comparaître le coupable devant un tribunal composé de vassaux comme l'accusé, que l'on nommait ses pairs ou ses égaux, par lesquels il devait être jugé ; si le coupable refusait d'obéir, le suzerain pouvait g'emparer de ses terres et seigneuries, et le dépouiUer de tout ce qu'il possédait.
Ce fut précisément ce qui arriva à Jean Sans terre, après la mort de son neveu, Arthur de Bretagne. Le roi, comme son suzerain, le cita devant son parlement, pour se justifier de ce crime; mais le roi d'Angleterre se garda bien d'obéir, et Philippe Auguste profita de l'occasion, pour s'emparer du duché de Normandie, et de plusieurs autres provinces qui lui appartenaient
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La Guyenne fut alors la seule province que les Anglais conservèrent dans les Gaules, et il s'écoula encore plus de cent années, avant qu'elle fût réunie au royaume de France, comme je vous le dirai par la suite.
Cependant, Jean Sans terre indigné d'un châtiment si rigoureux, parcourait l'Europe pour susciter des ennemis à Philippe Auguste, qu'il accusait de l'avoir dépouillé injustement. Plusieurs princes, jaloux de l'agrandissement du roi de France, entrèrent dans son ressentiment, et à leur tête, le comte de Flandre, appelé Ferrand, secondé par l'empereur d'Allemagne, qui se nommait Othon, comme celui qui vint aux portes de Paris du temps des derniers Earolings.
Ces princes ayant donc réuni de grandes armées, marchèrent à la fois de divers côtés contre Philippe Auguste, qui n'eut que le temps de prendre l'oriflamme, autour de laquelle accoururent un grand nombre de barons fidèles, et surtout une troupe considérable de soldats des communes de France, qui se distinguaient entre eux par la couleur des bannières de leurs villes.
Un jour qu'il faisait une très-forte chaleur, le roi, après avoir marché toute la matinée, se reposait au pied d'un arbre, vers l'heure de midi, lorsqu'on vint lui annoncer tout à coup que Ton voyait dans la campagne des tourbillons de poussière, et que Tannée des coalisés approchait.
Aussitôt Philippe Auguste fit sonner la trompette; chaque Français reprit ses armes, et le roi, après avoir fait à genoux une courte prière pour demander à Dieu de bénir ses drapeaux, posa sa couronne et son sceptre siur un autel de
gazoB, élevé à la vue de tonte l'armée, et cria assez haut pour que les ch'^fe et les soldats pussent l'entendre, que si quelqu'un leur paraissait plus digne que lui de porter cette couronnoi il était prêt à la lui abandonner.
n n'avait pas achevé ces paroles, que toute Tannée s'écria avec transport: "Vive le roi Philippe I vive le roi Auguste I nous voulons tous mourir pour lui."
En même temps, les barons qui étaient les plus près du roi, le supplièrent de leur donner sa bénédiction, et ils ne se relevèrent que lorsque Philippe, remontant à cheval, eut donné le signal du combat.
n y avait entre les deux armées un petit pont de bois, que les Français traversèrent pour aller à la rencontre des ennemis. Ce pont fut confié aux sergents d'armes, qui formaient la garde ordinaire du roi, et chacun se disposa à bien recevoir les coalisés, qui étaient au moins trois contre un ; mais les Français avaient tant de dévouement pour leur roi, qu'ils voyaient sans effroi s'avancer toute cette multitude.
Les deux armées se rencontrèrent dans une vaste plaine, auprès du village de Bouvines, en Flandre, où s'engagea bientôt une terrible bataille, dans laquelle bien des pauvres soldats périrent de part et d'autre. Philippe Auguste lui-même courut un grand danger, car il ûit renversé dans la mêlée sous les pieds des chevaux, et sans sa bravoure et celle des chevaliers qui Tentouraient, il eût été infailliblement pris ou tué.
Pendant ce temps, l'empereur Othon, placé au centre de son armée, faisait porter sur un char
élevé qui le préc6d«aît, son étendard impérial, snr lequel était représenté un aigle d'or reposant sur un dragon, afin que toute son armée distinguât de loin le lieu où il combattait. D'abord la victoire parut pencher de son côté; mais lorsque Philippe se fut relevé, il s'élança avec tant de courage sur cette foule d'ennemis qui l'entouraient, que ceux-ci prirent la fuite en désordre.
L'empereur Othon tourna le dos comme les autres, abandonnant aux mains des Français son étendard, et le comte Ferrand, qui tomba vivant en leur puissance.
Si je vous ai raconté avec tant de détails cette bataille de Bouvinos, mes jeunes amis, c'est pour vous donner une idée de toutes celles qui eurent lieu dans cette période, et jusqu' à V invention de la poudre à canon. Les chevaliers qui, comme vous savez, combattaient à cheval et couverts des pieds à la tête d'une pesante armure de fer, s'illustrèrent par leur valeur dans cette journée ; mais pourtant, un grand nombre d'entre eux ayant été renversés dès le premier choc, et n'ayant pu se relever sans le secours de leurs écuyers, la victoire eût peut-être échappé aux Français, si les gens des communes, légèrement vêtus et armés seulement d'arcs, de flèches et d'épées, n'eussent arrêté seuls, pendant plusieurs heures, les efforts de toute l'armée des ennemis.
Après cette victoire, le roi fit conduire à Paris dans un chariot attelé de quatre chevaux, le comte de Flandre, qu'il condamna à passer en prison la plus grande partie de sa vie ; et Philippe Auguste se trouva le monarque le plus redoutable et lo plus respecté de son temps.
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n n'y a pas encore bien des années qne Ton voyait à Paris, an-dessus de la porte d'une chapelle qui a été démolie depuis cette époque, une pierre où étaient écrits en vieux français ces mots que vous comprendrez aisément.
" A la prière des sergents d'armes, monsieur ** saint Loys fonda cette église, et y mist la pre- ** mière pierre. Ce fust pour la joie de la vittoire ^^ qui fîist au pont de Bovines, Tan 1214.
'^ Les sergents d'armes pour le temps gardoient ** ledit pont, et vouèrent que si Dieu leur donnoit ** vittoire, ils fonderoient une église en l'honneur '* de madame sainte Katherine. Ainsi fust-il."
Le même jour que Philippe Auguste battait complètement l'empereur Othon daus les plaines de Bouvines, Louis, son fils aîné, prince jeune et vaillant, mettait en fîiite le terrible Jean Sans terre, dans un autre combat, et obligeait ce méchant homme à chercher un asile en Angleterre.
Le roi fut très-joyeux, lorsqu'il apprit cette nouvelle, car il n'avait plus rien à craindre d'aucun côté; jamais aucun prince capétien n'avait possédé un si grand royaume ; ses vassaux les plus turbulents n'osaient bouger, et il ne s'occupa plus que de créer des établissements utiles.
Dans ce temps-là, Paris n'était pas, comme nous le voyons aujourd'hui, une grande ville où il y a tant de beaux monuments à admirer. Les rues étroites et sombres n'étaient pas même pavées, et il fallait marcher continuellement dans une boue noire et épaisse, d'où l'on avait de la peine à se retirer ; c'est pour cela que pendant longtemps on lui a donné le nom de Lutece, qui voulait dire, une ville de boue.
Un jour que Philippe Auguste était à riin« des croisées de son château, qui était alors situé où Ton voit aujourd'hui le palais de justice, il a|)erçut des chariots chargés de marchandises, que plusieurs forts chevaux arrachaient avec peine de cette vase épaisse, qui exhalait une odeur fétide. Alors le roi eut l'idée de faire disparaître cctl« malpropreté ; il fit tailler de grandes pierres plates, avec lesquelles on pava d'ahord plusieurs des principales rues ; car ce n'est que bien longtemps après cette époque, que Ton a commencé à faire usage des gros pavés bombés que l'on emploie à présent.
Vous connaissez sans doute ce magnifique palais que Ton nomme le Louvre ; ce fut aussi Philippe Auguste qui commença à faire élever sur cet ein* placement une grosse tour, où il mit ses trésors, et qui servit plus d'une fois de prison aux grands personnages qu'il voulait punir. Ce fut même dans cette tour que le comte de Flandre subit sa longue captivité.
Cet édifice reçut, dit-on, le nom de Louvre, parce qu'il fut bâti, au milieu d'une forêt qui servait autrefois de repaire à un grand nombre de loups, n ne se trouvait pas alors an centre de la ville, comme vous le voyez aujourd'hm, et les maisons de Paris les plus rapprochées de ce lieu, ne dépassaient guère le palais de la Cité.
Mais ce qui doit paraître à nos yeux bien pré* férable à la fondation des monumente dont Philippe Auguste embellit sa capitale, ce Ait la protection qu'il accorda aux maîtres et aux écoliers qui se rendaient à Paris pour s'y instruire ; car il n'y avait ijpas alorS| comme aujourd'hui, des collèges dane
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toute la France. Les écoles de Paris devinrent en peu d'années les plus fameuses du inonde, et ce fut en grande partie à leur illustration, que cette grande ville dut sa célébrité et son prodigieux accroissement.
LES ALBIGEOIS
Depuis Van 1214 jusqu'à Van 1226.
Pendant que Philippe Auguste régnait si glorieusement en France, il se passait dans le Languedoc, qui ne faisait point encore partie de ce royaume, des événements trop importants pour que je vous les laisse ignorer.
Les villes du Languedoc étaient à cette époque plus riches et plus puissantes que celles de France ; leurs communes étaient bien plus populeuses et plus commerçantes, et les chartes qu'elles avaient forcé leurs comtes de leur accorder, ne permettaient plus à ces seigneurs de tourmenter les pauvres habitants.
Mais dans ce pays, dont le climat est un des plus agréables du monde, on vit tout à coup paraître des prédicateurs qui s' adressant au peuple, rengageaient à ne plus obéir au pape de Bome, et à ne plus croire beaucoup de choses que les moines enseignaient. La foule se réunit autour de ces prédicateurs, et Ton donna à ceux qui les suivaient le nom d' Albigeois, à cause d'une petite ville de ce pays-là, nommée Albi, où ils avaient commencé à se faire entendre.
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Or, Q se tronva plusieurs seigneurs languedociens qui embrassèrent vivement le parti des Albigeois, et parmi eux, un prince jeune et aimable, nommé Raymond Boger, qui était comte de Bi« ziERS et de plusieurs autres villes ou châteaux forts. L'exemple de Roger fut suivi de beaucoup d'autres, et comme il était très-aimé de tous ses vassaux, il n'y eut bientôt plus que des Albigeois dans toute cette partie du Languedoc.
Le pape qui régnait alors à Home se nommait Innocent III ; o' était un vieillard violent et emporté ; et quoique la religion chrétienne ne se soit répandue sur toute la terre que par la douceur et la charité de ses apôtres, ce pape ordonna .an comte de Toulouse, qui était le plus puissant seigneur du Languedoc, de punir les Albigeois, et de les contraindre par la force des armes, à rentrer sons l'obéissance de T Église romaine.
Mais le comte de Toulouse était le parent et Tami de Raymond Roger, et il ne voulut pas employer la violence contre ce jeune seigneur; de sorte que le pape le frappa d'excommunication, et envoya en France, avec le titre de i^égat, xm ambassadeur chargé de prêcher une croisade contre les Albigeois, qu'il regardait comme plus abominables que les Sarrasins, et auxquels on donnait le nom d'H^BiTiQUES, c'est-à-dire, d'ennemis de Dieu.
Dans ce temps-là, il y avait encore en France beaucoup de seigneurs turbulents et batailleurs, qui, n'osant plus se battre entre eux, de peur de s'attirer la colère du roi, ne demandaient pas mieux que de guerroyer; il s'en trouva donc un grand nombre qui prirent la croix contre les chré-
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dens de l'Albigeois, comme leurs pères l'avaient fait autrefois contre les mahométans de la Palestine. Ils emmenèrent avec eux la plus grande IKirtie de leurs vaf^saux ; et leur innombrable ar* mce, dévastant tout sur son passage, se présenta sous les murs de Béziers, où tout le peuple des campagnes s'était réfugié auprès de sou seigneur; car il était ordonné aux nouveaux croisés de ne pas laisser pierre sur pierre, et de tout égorger, Jusqu'aux plas petits enfants.
Cependant Eaymond Roger, touché de pitié à la viie de ce pauvre peuple, qui, entassé pêle-mêle dans les rues de la ville, était déjà la proie de la misère et des maladies, ne put résister à ce spectacle déchirant ; et, pour mettre un à tant de calamités, il fit ofirir au légat de se rendre au camp des croisés, pour se réconcilier avec V Église, et faire sa soumission au pape, pourvu qu'on lui promît que son peuple serait épargné, et que l'armée des croisés se retirerait du Languedoc.
Mais à peine ce généreux seigneur se fut-il présenté au milieu des croisés, que, par une lâche trahison, il fut entouré de toutes parts, chargé de fers, ainsi que tous ceux qui l'accompagnaient, et jeté dans une prison, od il languit plusieurs années avant de mourir.
Alors le légat ordonna à son armée de s*emparer de Béziers, et d'égorger tout ce qui s'y trouverait, sans distinction d'âge ni de sexe. Cet ordre barbare fut exécuté avec la dernière rigueur; et lorsqu'un des seigneurs croisés, fatigué de carnage, vint demander au légat à quels signes ses soldats pouvaient reconnaître les hérétiques, parmi cette foule de peuple : " Tuez toujours," répondit
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cet homme impitoyable, ^* Dieu saura ceux qui Bont à lui."
Ce mot est atroce, et je ne vous l'ai répété que pour vous faire voir de quelle fîireur étaient animés ces barbares, qui, au nom d'une religion dont le premier devoir est d'aimer son prochain comme soi-même, ordonnaient de sang-froid ces a£&eux massacres. Presque toutes les villes du comté de Béziers furent traitées avec la même cruauté et ce beau pays ne présenta bientôt plus qu'un aspect de désolation.
Lorsque cette effîroyable boucherie fut terminée, les croisés, épouvantés de leur propre rage, se dispersèrent de tous côtés; et comme il fallait bien donner un autre seigneur à cette province dépeuplée, ce fut à Simon de Montfort, Tun des plus mexorables chefs de la croisade, que le pape donna les domaines du pauvre Rayniond Roger, pourvu qu'il se reconnût vassal de l'Église romaine.
Mais l'ambitieux Simon ne jouit pas paisiblement de cette élévation, qu'il croyait avoir méritée par son ardeur à exécuter les ordres cruels du légat. Sa vie entière ne fut qu'une suite de combats et de défaites contre les Albigeois renaissants, et soutenus par plusieurs grandes communes du Languedoc, qui avaient pris le nom de républiques. Amaury de Montfort, fils de Simon, fut même obligé, après la mort de son père, de vendre au roi Louis VIII, qui avait succédé à Philippe Auguste, la souveraineté de ce malheureux pays ; et ce fut depuis ce temps-là que cette province méridionale de l'ancienne Gaule, commença à faire partie du royaume de France, dont elle n'a plus été séparée.
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Depuis Van 122^ jusqu'à Van 1270.
Louis IX n'avait qne douze ans, lorsque, par la mort de son père Louis YIII, il fut appelé au trône de France ; mais comme il était trop jeune l>our régner par lui-même, ce fut la reine Blanche DE Castille, sa mère, qui se trouva régente, c'est-à-dire, qui gouverna le royaume, jusqu'à ce que le jeune prince eût atteint sa quatorzième année, qui était Tâge où les rois français étaient censés avoir assez de raison pour diriger les affaires du pays.
Blanche de Castille, qui était ausâ belle que sage, fut certainement une des plus vertueuses princesses qui aient jamais existé ; et comme elle était douée d'une piété profonde et sincère, elle sut inspirer à son fils, dès sa plus tendre enfance, des sentiments religieux dont il ne s* écarta jamais* C'est poiur cela que la mémoire de ce prince a toujours été en vénération parmi les chrétiens, et que r Église l'honore encore à présent sous le nom de saint Louis.
Le jeune roi avait une physionomie douce, un regard expressif; toute sa personne portait le caractère de la douceur et de la majesté. Toujours vêtu plus simplement que les seigneurs qui l'entouraient, il se distinguait parmi eux, pai la grâce de son maintien, et la dignité de ses manières ; affectueux et poli envers les humbles et les pauvres, il était noble et fier avec les riches et les puissants, qui cependant ne pouvaient V approcher sans
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être pénétrés d'amour et de respect ; outre cela, il était doué d'un grand courage, et vous verrez bientôt qu'il se montra aussi vaillant à la guerre, que les plus illustres princes dont l'histoire vous a été racontée.
Mais ce qui ajoutait encore à tant de vertus, c'était la tendresse et la reconnaissance qu'il no cossait de témoigner à la reine sa mère, à laquelle, après Dieu, il se croyait redevable de ses bonnes qualités. Cette piété filiale que Louis pratiqua fiés sa première jeunesse, vécut autant que lui, et dans quelque circonstance qu'il se trouvât placé, son amour pour ^a mère ne se démentit pas une seule fois.
Il y avait auprès du château de Vincbnnes, à peu de distance de Paris, un vieux chêne, au pied duquel le jeune roi aimait à venir s'asseoir; c'était là que ses plus pauvres sujets pouvaient lui parler à leur aise; il secourait les uns, il consolait les autres, et jamais personne ne le quittait, sans avoir reçu de lui quelque bienfait ou quelque parole bienveillante.
A l'époque de la jeunesse de saint Louis, on voyait dans les rues de Paris un grand nombre de pauvres aveugles à demi nus, qui, sans guides, s'en allaient mendiant leur pain. Le roi fut touché de pitié, à la vue du sort de ces malheureux ; il fit bâtir pour eux un hôpital, où il ordonna que tous les aveugles qui se présenteraient, fussent spignés s'ils étaient malades, ou nourris, s'ils étaient bien portants. Cet hôpital existe encore aujourd'hui, sous le nom d'hospice des quinze-vingts, et depuis près de six cents ans, les aveugles indigents ont joui de ce bienfait dn suint roi.
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Cependant Lords IX ne s'occupait pas senlement de taure du. bien aux pauvres, et de créer des établissements utiles, il savait en même temps se faire respecter des ennemis de la France; et lorsqu'il allait à la guerre, c'était toujours parmi les plus Taillants guerriers qu'on le voyait combattre.
Louis sortait à peine de l'enfance, lorsque le duc de Bretagne, le comte de Toulouse, et plusieurs autres grands vassaux de la couronne, espérant profiter de la faiblesse de son âge, réunirent des années contre lui, comme l'avait fait autrefois le comte de Flandre, que Philippe Auguste battit à Bouvines ; ils appelèrent même à leur aide Henri III, roi d'Angleterre et duc d'Aquitaine, qui débarqua bientôt sur les côtes de Bretagne, à la tête d'une armée; mais Louis ayant marché à leur rencontre, suivi d'un bon nombre de ses barons, qui Ird avaient amené des soldats, les défit complètement auprès d'un château appelé Taillebourg. Le roi d'Angleterre, efi&ayé d'une pareille défaite, abandonna en toute hâte les seigneurs qui l'avaient appelé, les accusant de l'avoir trompé ; et le comte de Toulouse se reconnut humblement le vassal du roi de France. C'est depuis cette époque que les seigneurs français renoncèrent à prendre les armes contre le roi, ainsi que cela s'était vu si souvent jusqu'alors.
Vous n'avez point oublié sans doute ces croisades en Palestine, dont je vous ai parlé dans les histoires de Philippe I«^, de Louis VII et de Philippe Auguste; je ne sais si ces récits vous ont paru intéressants, mais Louis IX, dès son enfance, prenait un plaisir extrême à les entendre répéter.
Un jour, cet excellent prince tomba si dange-
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reusement malade, que toute la France fut plongée dans la désolation : les religieux des différents monastères, portant les reliques des saîats, firent des processions solennelles, pour demander à Dieu la conservation de ses jours, et une foule de peuple les suivait pieds nus, et en chantant des cantiques souvent interrompus par des sanglots.
Bientôt on désespéra de sa vie, et la jeune reine sa femme, qui avait nom Marguerite de Provence, se tint assise, avec la reine Blanche, auprès du lit du malade, où toutes deux ne cessaient de pleurer jour et nuit. Mais le roi n'avait point perdu connaissance, et dans le temps que les mé^ decins désespéraient le plus de sa vie, il se remit entre les mains de Dieu, et fit vœu que, s'il en réchappait, il conduirait une nouvelle croisade contre les Sarrasins.
Aussitôt le mal diminua rapidement, et en peu de temps, Louis, qui n'avait point oublié sa promesse, fut assez bien rétabli pour se préparer à cette guerre lointaine, où la reine Marguerite voulut le suivre. Les princes, frères du roi, partagèrent la gloire de cette entreprise ; et un grand nombre de seigneurs, qui n'étaient pas assez riches pour faire autrement les frais d'un si long voyage, vendirent tous leurs biens pour accompagner le roi.
Je ne pourrai pas vous raconter toutes les belles actions que le roi fit dans cette guerre, qui devait lui être bien fatale ; il vous suffira de savoir qu' il y eut un grand nombre de combats, dont le plus sanglant fat celui de la Massoure, où périt un frère du roi, et une multitude de nobles croisés.
Louis, blessé et presque mourant, tomba au
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pouvoir des infidèles, qui Teusscnt sans doute égorgé, s'ils n'eussent été saisis de respect, à la vue de ce grand prince, qui semblait encore plus vénérable dans T infortune, que lorsqu'il était à la tête d'une puissaxite armée.
Calme et résigné dans im si grand revers, Louis parut encore supérieur à sa mauvaise fortune ; car il avait placé toute «a confiance en Dieu, et savait bien qu il ne devait rien craindre des hommes, inéme les plus l)arbig*os, tant qu'il serait <îouvert de la protection du ciel.
Après une dure captivité, où le roi ainsi que tons ceux qui ét^dent auprès de sa personne, furent souvent exposés aux plus grands périls, dont il les tira chaque fois par sa patience et sa fermeté, îl lui fîit enfin permis de se racheter avec ses serviteurs, moyennant une grosse rançon.
Alors Louis rejoignit la reine Marguerite et ses enfants, et après avoir réuni les débris de cette vaillante armée, qui avait partagé ses désastres, il monta sur un vaisseau, et fit voile pour la France, oïl il avait appris avec douleur que la bonne reine Blanche venait de mourir.
Pendant que la famille royale était sur ce navire, îl survint tout à coup une si violente tempête, que lout l' équipage se crut au moment d'être submergé. Déjà les matelots ne pensaient plus qu'à recommander leur âme à Dieu et chacun suppliait Louis de se jeter dans une barque qui le conduirait, avec tonte sa famille, dans une petite île, que l'on apercevait à quelque distance.
La reine elle-même se jeta aux pieds du roi, pour le déterminer à profiter du seul moyen de salut qui leur restât ; mais cet excellent prince déclara ave^
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fermeté qne la vie du dernier matelot était aussi précieuse que la sienne, et qu' il s'en remettait entièrement aux desseins de la Providence.
Bien ne put le faire renoncer à cette généreuse résolution; il demeura inébranlable, et son courage devint la cause du salut de tout le navire ; car les matelots, pour sauver un si bon maître, firent des efforts qu'ils n'auraient point tentés pour leur propre vie ; la tempête se calma, et Louis aborda bientôt en France, où l'appelaient depuis longtemps les vœux de tous ses sujets.
Ce vaillant roi, que je" viens de vous montrer si grand dans l'infortime, regardait comme le premier de ses devoirs de veiller sans cesse au bien des Français ; et c'est à sa justice et à s(m amour pour l'humanité, qne l'on doit les premières lois qui aient eu pour objet d'améliorer le sort du pauvre peuple : ces lois sont connues sous le nom d' Établissements de saint Louis.
n y avait en France, avant ce prince, un usage barbare qui remontait déjà à une bien haute antiquité, puisqu'il avait été apporté dans les Gaules par les Franks ripuaires, et adopté par les seigneurs féodaux, qui avaient coutume de rendre la justice aux vassaux de leurs domaines. Je vais tâcher de vous expliquer en quoi consistait cet usage, et comment ils remplissaient ce devoir. Lorsque deux hommes avaient un procès ensemble, leur seigneur, au lieu de tâcher de connaître celui des deux qui avait raison, en les faisant s'expliquer devant lui, ordonnait qu'ils se battissent en sa présence, jusqu' à ce que l'un des plaideurs fàt tu6, ou s'avouât vaincu. On appelait ce combat le niciAiRE, ou le jugement de Dieu, parce
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qu'on ne doutait pas alors que Dieu ne donni^ certainement la victoire à celui qui avait raison; et cependant, le plus souvent, c* était le plus adjroit ou le plus fort qui terrassait son ennemi.
Ces combats, ordonnés par le juge, avaient lieu ordinairement à la porte des églises, et en présence de nombreux témoins. Les seigneurs se battaient avec la lance et Tépée, et couverts de leurs lourdes armures; mais les serfs, s'il leur était ordonné d'en venir au jugement de Dieu, ne devaieDt se servir que de bâtons.
Saint Louis voulut remédier à cet usage cruel qui mettait ainsi la fortune et la vie de l'innocent à la merci de l'homme injuste, mais adroit, et il établit qu'à l'avenir, les juges, au lieu d'ordonner le combat, seraient obligés d'écouter les deux adversaires, et les témoins qu'ils amèneraient, de recueillir par écrit leurs déclarations, et enfin du rendre à chacun une bonne et exacte justice»
Or, ce changement important dans la mapiàre de juger, ne se trouva pas du goût des bal'OQS français, qui pour la plupart ne savaient que se battre, et se seraient bien gardés d'apprendre à lire et à écrire ; ils s'ennuyèrent bientôt d' écouter lejB plaideurs, qui se pré»entaient le plus souvent portant des sacs remplis de parchemins écrits, au moyeu desquels chacim prétendait faire valoir ses droits ; et ils ne trouvèrent rien de mieux que de chargeir de ce soin, qui leur était désagréable, des hommes pii|s instrmts qu'eux, auxquels ils donnèrent le titre de bàjlus ; le roi lui-même voyant que ses barons ne se rendaient plus qu'avec peine à soq parlement, se vit forcé d'appeler aussi dans ce inb'iwaJ Jes LjéoiSïKs, c'est-à-dire, des pejrsoQncs qui
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avaient étudié les lois dans les écoles de Paris, qui depuis Philippe Auguste n'avaient cessé de prospérer. Ces hommes instruits, qui, en grande partie, appartenaient à la bourgeoisie des coin* munes, reçurent le nom de gens de robe, parce que les juges portaient alors et portent encore aujourd'hui de longues robes noires; et bientôt ils furent les seuls qui siégeassent dans les tri* bunaux du roi et des seigneurs.
Saint Louis, par ses Établissements, interdit aussi aux^ barons de ses domaines ces funestes guerres privées, qui s'étaient renouvelées bieh des fois, depuis le temps de la paix de Dieu ; et les pauvres campagnards remercièrent la Providence de leur avoir donné un roi qui s'occupât ainsi de leurs misères.
Mais si Louis IX remédiait par sa sagesse à tant de maux et d'erreurs, il se montra bien sévère envers ceux qui, dans un instant de colère ou d' ivresse, proféraient des jurements impies, ou insultaient les choses sacrées; car il ordonna qu'ils eussent les lèvres marquées avec un fer rouge, et s'ils étaient âgés de moins de quatorze ans, qu'ils fussent dépouillés de leurs habits, et fouettés devant tout le monde.
Cependant Louis IX n'avait point oublié le vœu qu'il avait fait autrefois de combattre les Sarrasins partout où il les rencontrerait, et voulut retourner en Orient avec une nouvelle armée, pour accomplir sa promesse. Cette fois, ce fut contre une ville d'Afrique, nommée Tunis, bâtie précisément sur le lieu où existait autrefois la fameuse Garthage, et qui appartenait aux infidèles, qu'il conduisit son armée.
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Mais à peine ent-il débarqué sur le rivage aMcaîn, que la peste se déclara dans son camp, et y exerça d' horribles ravages; le roi qui en fut atteint en soignant les malades, et en donnant liii*même la sépulture aux morts, sentit bientôt qu'il allait mourir.
Alors il fit appeler auprès de son lit Taîné de 868 fils, qui devait lui succéder sous le nom de Philippe III, et après lui avoir recommandé de faire le bonheur des Français, et de vivre toujours dans la crainte de Dieu, il expira saintement sur Tin lit de cendres, où il- s' était fait porter par humilité, au milieu de son armée inconsolable.
Dans le moment où Louis venait de rendre le demier soupir, le comte d'Anjou, son frère, débarquait sur le rivage avec une nouvelle armée de croisés, et ce prince s'arrêta consterné, en voyant auprès de la tombe du roi, les princes, les barons, les soldats, qui, tous confondus ensemble, pleuraient amèrement celui qui pour la première fois les quittait au milieu des pénis.
Pluffleurs mois après la mort du saint roi, un vaisseau portant des voiles noires, quitta tristement le rivage de Tunis, et se dirigea vers la France : c'était Philippe III, qui accompagnait sur ce navire les dépouilles mortelles de son père, dont il porta ensuite les ossements sur ses épaules, depuis le bord de la mer jusqu'aux caveaux de Saint- De^ift.
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MARIE DE BRABANT
Depuis Van 1270 jusqu'à Van 1286«
Écoutez bien à présent, mes jeunes amis, ce qui arriva dans ce temps-là au roi PmupPE III4 que Ton a surnommé le Hardi, à cause de son audace peu commune à la guerre.
Ce prince avait été marié dans sa jeunesse à une sage et vertueuse princesse, qui mourut bientôt, en lui laissant un fils nommé Louis, que le roi aimait tendrement, parce que tous les traits de cet enfant lui rappelaient ceux de sa pauvre mère.
Cependant, après bien des aimées de veuvage, ]8S amis du roi rengagèrent à prendre une autre femme, avec laquelle il pourrait encore passer une vie douce et exempte de peines; en même temps,- ils lui parlèrent d'une belle princesse, qui avait nom Marie, et qui était la sœur du duc DE Bradant, Tun des plus puissants voisins du roi de France.
En effet, Marie de Brabaat était encore meiU leure qu'elle n' était belle, quoiqu'on parlât depuis longtemps à la cour de France de ses cheveui d'or et de ses doux yeux ; aussi, dès que Philippe eut appris tout le bien qu'on disait d'elle, il ne voulut plus avoir d'autre femme, et plaça sur sa tête la couronne royale.
Alors il y eut à la cour des fêtes magnifiquesi des jeux de toute espèce, et des festins splendides ; on distribua au peuple plus de largesses et d'aumônes qu'on ne l'avait fait depuis bien long-
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temps, et chacun bénissait la jeilne reine, dont les premiers pas en France étaient marqués par tant de bienfaits.
Or, le roi Philippe le Hardi avait auprès de lui un homme qui se n<Hnmait Pierre Labrosse.
Ce Pierre Labrosse avait été autrefois le barbier de saint Louis, et, selon l'habitude de ces sortes de gens, en rasant son maître, il lui débitait, pour l'amuser, toutes les nouvelles qu'il avait pu ramasser par la ville.
Cet homme avait beaucoup d'esprit et d'adresse ; et Philippe qui le connaissait depuis son enfance, s' était si bien accoutumé à ses manières et à son langage, qu'il ne voulut plus que Labrosse continuât à lui faire la barbe, et le barbier, transformé en favori du roi, devint bientôt un très-grand seigneur.
Cependant, cet homme, qui paraissait à Philippe d'un caractère si enjoué et d'un esprit si aimable, cachait sous ces dehors séduisants une âme scélérate, et un cœur profondément méchant; ce misérable devint jaloux de l'afifection que le roi portait à sa jeune épouse, Marie de Brabant, dont il préférait la conversation et la société à celle de son ancien favori, et il n'en fallut pas davantage jx>ur que Labrosse cherchât à perdre cette bonne et vertueuse princesse.
Or, il arriva que le jeune Louis, cet enfant que le roi Philippe aimait tant, mourut presque subitement, sans que Ton pût savoir à quelle maladie il avait succombé ; et Labrosse se rendant secrètement auprès du monarque, encore plongé dans la stupeur d'une si grande perte, lui fît entendre par ses discotirs perfides, que la
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reine avait empoisonné son fils pour assurer à ses propres enfants la couronne qui aurait dû appartenir à ce jeune prince- Une si horrible découverte jeta le roi dans une étrange perplexité; ce malheureux père ne pouvait croire que Marie fût coupable d'un si grand crime, elle qui avait toujours témoigné tant d'affoction au pauvre Louis, qu'elle pleurait sincèrement ; et pourtant la mort inopinée de son cher enfant lui paraissait inexplicable.
Alors le perfide Labrosse fit usage des moyens les plus odieux pour qne Philippe ajoutât foi à ses calomnies; comme il prétendait aussi être médecin, il fit apporter devant le roi le corps du petit prince, et se plut à faire remarquer à ce père infortuné des taches livides, qu'Û assurait être des traces de poison.
Ce ne fut pas tout encore ; il vint un homme qui déclara que la veille de la mort du jeune Louis, la reine avait été aperçue pendant la nuit, dans un appartement écarté du palais, préparant des plantes dont Tusage était inconnu; cela n'était certainement pas vrai; mais ce misérable avait été corrompu par l'or de Labrosse, pour rapporter au roi cette infâme calomnie.
Cependant, malgré le doute afireux dans lequel le roi flottait encore, Marie avait été plongée dans une obscure prison, d'où elle ne devait plus sortir que pour être brûlée vive comme empoî- BOimeuse, à moins que quelque chevalier n'eût la générosité de venir la défendre de son épée; car vous savez que les chevaliers étaient obligés par leur serment, de secourir les faibles et les opprimés; de sorte que cette femme infortunée
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n'eût pas évité cet affireux supplicoi A le duc de Brabant, son frère, ne se fût présenté lui-même pour la défendre.
La reine fat donc sanvée d'nn si grand danger, et tout le peuple, qui ne pouvait la croire coupable, se livra aux transports de la joie la plus vive. Mais ce n'était point assez pour elle de vivre, si Philippe pouvait encore la soupçonner d'avoir causé la mort de son enfeuit, et elle demeurait inconsolable de T imposture atroce dont elle avait été victime.
A cette époque, mes jeunes amis, où beaucoup de gens en France étaient encore ignorants et crédules, il y avait dans une viUe de Flandre une vieille femme qui, dans les pays voisins, passait pour découvrir les secrets les plus cachés, et les mystères les plus impénétrables. On la nommait la BiouiNE DE Nivelle, et elle demeurait habituellement dans im vieux clocher, ouvert aux q[uatre vents, où les corneilles et les ramiers qui partageaient sa retraite aérienne, étaient les seuls êtres vivants dont elle voulût bien supporter la compagnie.
Marie avait souvent entendu parler de la Béguine de Nivelle, et dans son désespoir, elle imagina de supplier le roi d'envoyer auprès de cette femme habile quelques-uns de ses meilleurs serviteurs, pour lui demander ce qu'il fallait croire des accusations qui avaient été portées contre la reine. Philippe, qui ne souhaitait rien tant au monde que de voir sa chère Marie complètement justifiée, consentit avec joie à cette nouvelle épreuve, espérant enfin par ce moyen découvrir la vérité tout entièire.
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Pierre Labrosse, comme vous pouvez croire, eûj; bien voulu que la bonne vieille gardât le silence, car il savait que le roi ne lui pardonnerait jamais pon atroce calomnie ; mais il ne put empêcher que les envoyés de Philippe ne se missent en route pour Nivelle, où ils tfouyèrent; ai^sémept la retraite de la Béguine..
Du plus loin que la devineresse les aperçut, sans leur demander le sujet de leur visite, elle s'écria qu'ils se hâtassent de dire au roi qu'il avait été trompe, et que Jd!arie de Brabant n'avaijt jamais été coupable du crime dont on l'accusait; mais elle ne fit ppiut connaître le calomniateur.
Ces bons seryiteurs s'en retournèrent donc ai^ plus vite, et Philippe fut dans une joie extrême, jen entendant cette réponse. Le fourbe Labrosse feigni]t de ee réjouir avec lui, et dans toute 1^ Aouf il p'y eut que Jlarie qui, plongée dans une l^pstesse que rien ne pouyait distraire, passait les jours et les nuits à prier Dieu de faire connaître ,à la fois son innocence et l'auteur de tous see maux. Les vœux de cette bonne princesse ne tardèrent pas à être exaucés.
A quelque temps de là, un étranger dont on ne put jamais savoir le nom iii le pays, vint apporter Ji Philippe une lettre xju'un voyageur mourant l'avait chargé de remettre entre les mains du roi seul ; cette lettre apprenait au monarque toute la trahison de son favori, et je vous 'laisse à penser quelle fut l' indignation de ce prince, lorsqii' iji xîonnut quelle trame odieuse l'infâme Labrosse Avait ourdie. Dans sa juste colère, il ordonna aussitôt que ce scélérat fût pendu comme un méprit et un malfaiteur; et la bonne reine, pleine.-
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jnent justifiée cette fois aux yeux de son mari, vécut longtemps heureuse avec Philippe, qui ne songea plus dès lors qu'à lui faire oublier par sa tendresse toutes les douleurs qu'elle avait éprouvées.
C'est ainsi, mes jeunes amis, que la Providence, par des moyens inattendus, vient souvent en aide à ceux qui V invoquent dans leur détresse.
LES VÊPRES SICILIENNES
L'an 1286.
Pendant que le roi Philippe le Hardi régnait en France, il se passa dans V île de Sicile un événement que je ne dois pas vous laisser ignorer.
Charles d'Anjou, frère de saint Louis, avait autrefois conduit dans cette île une armée française, à l'aide de laquelle il avait fait la conquête du royaume de Naples, dont la Sicile faisait partie. Ce prince, aussi généreux que vaillant, accorda de si grandes récompenses aux soldats français qui l'avaient suivi, que beaucoup d'entre eux, renonçant à leur patrie, résolurent de s' établir dans un pays où ils avaient été si bien traités.
Malheureusement, la plupart de ces soldats étaient des hommes grossiers, fiers et insolents, qui crurent avoir le droit de mépriser les Siciliens parce qu' ils les avaient vaincus ; • mais ceux-ci, dont le caractère est sournois et vindicatif, supportaient avec peine que la présence de ces étrangers leur rappelât sans cesse leur défaite. Plu-
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meurs des piineipaux seigneurs du pays, parn^ lesquels, se faisait remarquer Jean Procida, de Tune des plus illustres familles de Sicile, ne cessaient d'ailleurs de susciter de tous côtés des ennemis aux Français, et d'entretenir parmi la populace Tespoir d'une prochaine délivrance.
Or, vous saurez que la capitale de la Sicile est la ville de Palerme, et qu'à cette époque un grand nombre de Français s'y étaient établis.
Un jour de Pâques, dans le moment même que sonnaient les cloches des vêpres, un soldat français, pris de boisson, maltraita dans une rue de Palerme une jeune fille, qui appela les passants ^ son secours ; et le peuple ameuté, se jetant sur cet homme, le mit en pièces. Jusque-là cette venr geance paraissait légitime, puisque ce méchani soldat avait commis une très-mauvaise action, e» insultant cette pauvre fille; mais le peuple fur rieux ne s'en tint pas là.
Pendant que les cloches des vêpres retentîsr saient encore dans Palerme, tous les Français établis dans cette ville furent égorgés, sans disr tinction d'âge ni de sexe, et la multitude en furi^ ne s'arrêta que lorsqu'elle ne trouva plus de vio times. Un seul Français fut sauvé, parce qu'M était si honnête homme, (jue personne n'osa lui faire le moindre mal.
Dès que ce massacre fut connu dans les autri^s villes de Sicile, le même sort devint le parta:^e de tous les Français, contre lesquels Procida excitait la fureur du peuple. Cette épouvantable boucherie reçut le nom de Vêpres siciliennes, et le nombre des malheureux qui périrent dans ce massacre s'éleva, dit-on, à plus de huit mille.
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Philippe le Hardi ne fut pas maître de sa don- Jeur et de son ressentiment, lorsqu'il vit son onde, tJharles d'Anjou, dépouillé de cette couronne qui venait de coûter la vie à un si grand nombre de Français; il se disposait m.éme à conduire une armée formidable contre le roi d'Espagne, qui s' était déclaré pour Jean Procida et les égorgeurs de PalermCj lorsqu'il mourut de maladie, dans un jàge encore peu avancé.
Philippe, son fils aîné, Âgé de dix-sept ans, /nonta sur le trône à sa place, et on le nomma JPhiuppe IV, ou Philippe le Bel, à cause de la Jbieauté de son visage, ejt de la noblesse de sa tailW.
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LES TEMPLIEKS, Depuis Van V2^^jusqu^à Van 1315.
-Quoique Philippe le Bel fût encore bien jeune, lorsque la couronne lui échut eir partage, il an- |3onçait d^jà tant d'habileté pour gouverner ses ^tats, que personne ne douta que son règne ne dut être comparable aux plus beaux temps de la uionarchie ; et en effet, cette espérance se fût vérifiée, s'il n'en eût terni l'éclat pa^ une action aussi injuste que barbare.
Dans le temps de ces croisades, dont je yous ai parlé tant de fois, tous les guerriers qui se rendaient en Palestine étaient sans doute trèsbraves et très-généreux ; mais parmi les plus illustres, on distinguait des religieux-soldats, qui portaient le nom de templiers, ou de ciikvaliekb
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DU TEMPLE, parce qu'ils s'étaient voués à la garde et à la défense du temple de Jérusalem.
Le chef des templiers avait le titre de grand maître de leur ordre, et c'était ordinairement un vieillard aussi renommé par ses vertus que par son courage. Du temps de Philippe le Bel, le grand maître des templiers se nommait Jacques Molay.
Pendant les guerres des croisades, et longtemps encore après, les chevaliers du temple avaient vaillamment combattu les Sarrasins, et je ne pourrais pas vous dire toutes les belles actions qu'ils firent, en défendant pied à pied la terre sainte contre les infidèles.
Cependant, leurs efforts étant devenus inutiles, depuis que les peuples de l'Europe avaient renoncé aux croisades (car, après la mort de saint TiOuis, on ne vit plus d'expéditions de ce genre), les templiers se retirèrent en France, où d'immenses richesses, qu'ils avaient acquises dans leurs guerres, furent emploj'ées par eux à élever de magnifiques palais, oii ils passaient leurs jours dans l'abondance, et peut-être dans la mollesse. Une pareille existence n'était certainement pas louable pour eux, qui, en se consacrant à la défense du saint sépulcre, avaient fait vœu de vivre dans la pauvreté et dans le travail ; mais ils ne méritaient pourtant pas le sort terrible qui les attendait.
Depuis un certain nombre d'années, les choses avaient bien changé en France. Les premiers rois capétiens n'avaient pas eu besoin de payer les soldats que les barons leur amenaient en grand nombre lorsqu'il fallait aller à la guerre; mais depuis que la plupart de ces seigneurs avaient vu
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démolir leurs châteaux, et les habitants de leurs villes établir des communes, ils ne pouvaient plus réunir qu'un petit nombre d' hommes, que les rois étaient en outre obligés d'équiper et d'armer à leurs propres dépens; de sorte qu'au temps de Philippe le Bel, il ne Restait plus rien des trésors que renfermait autrefois la touj* du Louvre. Alors ce prince eut recours ^ bien des expédients pour se procurer de grosses sommes. Tantôt, il dépouillait les marchands étrangers, que l'on nompaait alors des Lombabds, parce que la plupart de ices gens-là venaient d' Italie ; tantôt, il répandait jdans le royaume des monnaies qui n'avaient pas fiutant de valeur qu'il leur en supposait; el à cause de cela, le peuple lui donnai^ le surnom de
FAUX - MONN A YEtJR.
Enfin, il y eut des hommes qui pejrsuadèrent à Philippe le Bel que les templiers, fiers de leur;s Richesses, autrefois soldats fidèles et obéissants, n'étaient plus que des sujets séditieux, qui, oubliant leur ancienne gloire, ne spngeaient plus qu'^ s'assurer une yie molle et efieminée ; d'autres .en^ jcore lui insinuèrent que les immenses richesses que renfermaient les caves des cheyalie^'s du temple, seraient mieux placées dans ses mains que dans Jes leurs, et qu il ne tiendrait qu'^ lui de s'en pm parer ; de sorte que Philippe, entraîné par de pernicieux conseils, résolut la perte de cet ordre Religieux, qui avait autrefois se^vi si utilemen,t jUi cause du christianisme.
Le même jour, à la même heure, avec le mjème secret, dans toutes les provinces du royaume, les {templiers, saisis par les ordres du roi, passèrent jde leurs palais somptueux dans de sombres ca.-
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chots. On les accusa de crimes abominables ; on les chargea de fers^ et ils furent soumis à d'effroyables tortures, qui étaient alors le moyen que Ton employait pour forcer un accusé à déclarer ce qu'on voulait lui faire dire. Le plus grand nombre d'entre eux, vaincus par la douleur ou dans Tespoir de sauver leur vie, avouèrent tout ce qu'on exigea d'eux, et renoncèrent ainsi aux douceurs du temple et aux richesses de leur ordre.
Mais le grand maître Jacques Molay et plusieurs de ses compagnons préférèrent la mort à une confession aussi humiliante. En vain on les menaça du supplice du feu, auquel on condamnait alors les sacrilèges et les apostats, c'est-à-dire, ceux qui avaient outragé la religion, et renoncé au christianisme, ils préférèrent monter ensemble sur un bûcher qui avait été dressé à cet effet dans une petite île de la Seine, où s'élève aujourd'hui la statue du roi Henri IV.
Dès que ces intrépides chevaliers virent briller autour d'eux la flamme qui devait les consumer, ils commencèrent à entonner d'une voix forte les vêpres des morts, et ces chants funèbres ne cessèrent que lorsque la fumée les eut tous suffoqués.
On raconta dans ce temps-là que Jacques Molay, ce vieillard vénérable qui avait inutilement protesté de r innocence de ses frères, lorsque déjà la flamme montait au-dessus de sa tête, proféra une citation terrible, en appelant le roi Philippe à paraître avant un an au tribunal de Dieu. La foule du peuple qui entourait le bûcher fut frappée de terreur en entendant ces paroles.
En effet, l'année n'éûit pas achevée, lorsque
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Philippe le Bel, qui avait regretté, mais trop tard, Fon injuste rigueur envers les templiers, mourut de maladie ; et le hasard fit que la prédiction du grand maître se trouva accomplie.
ii%ww%»%<w<*%i»>m>in<»%ww*< x »
ENGUERRAND DE MARIONF.
Depuis Van 1315 jusqu^à Van 1317.
Lorsque Philippe le Bel mourut, mes jeunes amis, il laissa trois fils dont je vous parlerai chacim à leur tour, parce qu'ils fiirent successivement rois des Français. L'aîné de ces princes est ordinairement nommé Louis X, dit le Hutin, ce qui voulait dire alors le mutin ou le batailleur, quoiqu'il n'ait guère eu le temps de se montrer ni Tun ni l'autre.
Aussitôt qu'il fut monté sur le trône, Louis, selon l'usage, voulut aller se faire sacrer à Reims. Or, cette cérémonie ne se célébrait jamais sans de superbes fêtes et de grandes largesses au peuple, et il en coûtait beaucoup d'argent pour faire tout cela; mais quand le nouveau roi regarda dans son coffre-fort, il s'aperçut qu'il était vide, et se trouva bien embarrassé.
Alors il manda devant lui Enguerrand de Mariont, qui avait été le favori et le trésorier du roi son père, et lui ordonna de déclarer ce qu'étaient devenues toutes les richesses que ce prinee avait enlevées aux marchands étrangers, et tes trésors que renfermaient les caves des templiers.
les ËKGtJERRÂND DE kARIGNY.
Cet Enguerrand était un homme adroit et rusé) qui n'ignorait pas ce que Ton avait fait de cet argent, puisqu'il l'avait employé, par l'ordre dé Philippe le Bel, à payer des soldats, et à faire plusieurs entreprises secrètes; mais il n'osa pas déclarer toute la vérité au jeune roi, de peur 'de l'irriter davantage.
Cependant, Enguerrand avait un grand nombre d'ennemis, à cause des faveurs dont Philippe le Bel, qui le connaissait pour un ministre habile, ti'avait cessé de le combler pendant toute sa vie ; mais le plus acharné de tous était le comte de Valois, oncle de Louis X, et envers lequel le fa- Vori s'était souvent montré fier et insolent.
Le comte de Valois alla donc trouver son neveu, qui était de fort mauvaise humeur de se voir si pauvre, lorsqu' il croyait qu'un roi devait toujours être riche, et lui persuada qu' Enguerrand s'était approprié une partie des trésors que renfermaient les cofires de son père, dans le temps que les clefs avaient été confiées à sa garde. Louis X ne douta point de tout ce que lui disait son oncle, et ordonna aussitôt que Marigny fût jeté dans un cachot du Temple, jusqu'à ce qu'il eut rendu l'argent qui avait disparu.
Lorsque le pauvre Enguerrand se vit ainsi plongé dans une prison où le jour et l'air même ne pénétraient qu'avec peine, il tomba dans une profonde affliction. Il eut beau demander qu'on lui permît de parler au roi, en affirmant qu'il pourrait se justifier en peu de mots, cette &veur lui fut refusée par ses ennemis; on le traita même avec tant de rigueur, qu'il fut interdit à sa femme "^^ venir le consoler, et il fallut qu'il demeuiAt
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ëbntînnellement seul avec ses tristes pensées, sans pouvoir imaginer par quels moyens il pourrait parvenir à prouver son innocence.
Je croîs vous avoir dit déjà que dans l'ancien temps, 6n. croyait fermement aux sorciers et à leurs sortilèges. Quoique, soils Louis le Hutin, les Français fussent moins ignorants que par lé passé, depuis que "beaucoup d'entre eux apprenaient à lire, et s'instruisaient dans les écoles de Paris; cependant, bien dies personnes encore ajontaient foi à de prétendus maléfices, auxquels aujourd'hui l'homme le plus simple rougirait de feroire un seul instant.
Ainsi, l'on disait alors que certains sorciers avaient l'art de fabriquer de petites figures eii bire, à la ressemblance des personnages qu'ils voulaient faire mourir, et qu'ensuite,, en enfonçant Tine aiguille dans le cœur de ces poupées, ils faisaient maigrir et dessécher à volonté ceux dont ils avaient représenté les images.
Or, Louis le Hutin, quoique tout jeune encore, était d'une très-mauvaise santé, et d'une maigreu^ J)rodîgîeuse ; et l'on crut s'apercevoir que depuis quelques jours, il semblait dépérir à vue d'œil. Il n'en fallut pas davantage pour que le comte de Valoiff accusât la dame de Marigny d'avoir, dans l'espoîr de sauver son mari, préparé contre le monarque un semblable maléfice, et cette dame innocente fut aussi mise en prison.
C'était ce qu'attendaient les ennemis d'Enguerrand pour le faire périr ; ils pressèrent le roi avec tant d'instance de faire justice d'un homme qui avait ainsi conspiré contre sa vie, que ce prince, faible d'esprit, et déjà très- malade, consentit en Un
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à ce que cet innocent fût tiré de 8on cacliot, et pendn aux fourches de Montpaucon, que luimême venait de faire construire auprès de Paris, pour le supplice des malfaiteurs.
Après cela, Louis X, qui, malgré cette afîreuse injustice, ne devint pas plus riche ni mieux portant qu'auparavant, imagina pour se procurer quelque argent, de vendre aux serfe de ses domaines la Uherté dont jouissaient depuis si longtemps les bourgeois des communes ; mais il ne se trouva pas beaucoup de ces pauvres gens qui eussent assez de confiance dans les promesses du roi pour lui abandonner, sous ce prétexte, le peu de bien qu'ils avaient amassé par leur travail, de sorte que cet expédient ne réussit pas encore à remplir le cofire royal.
Louis le Hutin ne survécut que peu de temps au malheureux favori de son père; il mounit quelques mois après, non par Teffet des sortilèges de la dame de Marigny, qui fut aussitôt rendue à la liberté, mais des suites d'une lente et douloureuse maladie, dont il était atteint depuis plusieurs années.
Le comte de Valois ne jouit pas d'une fin aussi paisible que le roi son neveu. Dès que sa haine contre Marigny fut satisfaite, il reconnut toute Ténormité du crime qu'il avait commis, en calomniant cet infortuné ; il vécut accablé des remords les plus déchirants, fit faire de magnifiques funérailles à sa victime, et ordonna qu'on récitât chaque jour, dans une chapelle qu'il avait fondée tout exprès, des prières pour le repos de l'âme da messire Enguerrand de Marigny.
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Louis le Hutin, en mourant, ne laissa qu'une fille nommée Jeanne ; mais peu de mois après sa mort, la reine sa femme mit au monde un petit garçon, que Ton appela Jean I<^, et que Ton compte ordinairement au nombre des rois de France, quoiqu'il n'ait vécu que cinq jours.
Alors les légistes consultés allèrent chercher une vieille coutume des Franks, que Ton nommait la LOI SAUQUE, par laquelle il était défendu aux femmes d'hériter d'une terre salienne; et comparant la couronne de France à un domaine, ils déclarèrent qu'elle ne pouvait appartenir à la princesse Jeanne, et que. le second fils de Philippe le Bel, frère de Louis X, en était le lé^time héritier. Ce prince monta alors sur le trône, sous le nom de Philippe Y, et on le surnomma le Long, à cause de sa haute taille.
Du temps de Philippe le Long, il arriva plusieurs événements qui troublèrent la paix du royaume, et causèrent une infinité de malheurs que Ton eût évités dans un siècle pins éclairé.
Deux moines qui avaient quitté leurs cloîtres, se mirent à parcourir les campagnes, prêchant une croisade d'un nouveau genre ; au lieu de s'adresser comme Pierre l' Ermite, au pape et aux seigneurs, ils annonçaient que la terre samte ne pouvait être délivrée que par les bergers et les pauvres d'esprit, désignant ainsi les hommes grossiers et livrés à la plus complète ignorance.
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Vous ne sauriez croire avec quel empressement le peuple des campagnes s'assemblait autour de ces moines, pour entendre leurs prédications. Les bergers et les enfants qui gardaient les troupeaux, furent les premiers à abandonner les champs où ils avaient vécu jusqu'alors, et bientôt ces nouveaux croisés se trouvèrent réunis au nombre d^e plusieurs milliers. On leur donna dès lors le non> de Pastoureaux, parce que la plupart d'ent^^ eux appartenaient à la classe des pasteurs.
D'abord ces pastoureaux ne firent autre chose que suivre en procession et pieds nus une grands croix que loii portait devant eux ; ils marchaient deux à deux et en silence, se bornant à demandeur du pain à la porte des églises.
Mais bientôt iU se répandirent dans les villes^ et vinrent même jusqu'^ Paris, où ils commirenjl toutes sortes de désordres ; ils forcèrent les prisons pour en arracher ceux de leur troupe que l'on j ayait enfermés, et osèrent maltraite^: le prévôt, quf était le premier magistrat de cette grande ville.
De semblables actions méritaient déjà une punition sévère; mais le^ pastoureaux se livrèrent à bien d'autres excès envers les Juifs, qu'ils détestaient, parce qu'ils les accusaient d'être les auteurs de la mort de Jésus-Christ.
Vous savez, mes jeunes amis, que les Juifs, der puis la prise de Jérusalem par l'empereur Titus^ isont disséminés sur toute la surface de la terre, OÙ ils ne pourront jamais se réunir ni former up grand peuple, comme celui qui habitait autrefois la terre sainte. Le nombre de ces Juifs étaîf alors fort considérable en France, oil, moyennant QTOsse somme d'argent, Louis le Hutin, peu 'P9 ayant s/et m.o^ l^eur ayait permis' diô
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s'établir, et même d'exercer le commerce^ dans lequel beaucoup d'entre eux ayaient déjà amassé de grandes richesses.
Ce fut contre ces malheureux que les pastoureaux déployèrent toutes leurs foreurs: partout où ils les rencontraient, ils les poursuivaient avec rage, comme des animaux malfaisants, les égorgeaient sans pitié, et se partageaient leurs dépouilles.
On raconte que quatre ou cinq cents de ces malheureux, ne sachant comment échapper à' leurs persécuteurs, se réfugièrent dans une tour élevée, od ils se défendirent longtemps avec des pierres et des bâtons; et lorsque ces armes furent épuisées, ils poussèrent le désespoir jusqu' à précipiter leurs propres enfants sur les assaillants.
A la fin, ces infortunés, égarés par tant de maux, chargèrent le plus jeune d'entre eux de les égorger tous jusqu'au dernier, et de n'ouvrir la porte de la tour que lorsqu'il se verrait seul. Cet nomme fit en effet ce qu'on lui avait commandé ; et lorsqu'il laissa pénétrer les pastoureaux dans ce lieu de désolation, ces barbares eux-mêmes furent épouvantés d'un tel spectacle, et reculèrent d* horreur.
Les insensés qiti avaient pris faussement la religion pour prétexte de tant de cruautés, ne profitèrent pas du pillage des biens de leurs victimes ; le roi Philippe le Long ordonna à ses ofiîciers du Languedoc de se mettre à leur poursuite, et de les enfermer dans de vastes plaines, voisines de la mer» où manquant d'abri et de nourriture ils périrent tous de misère et de maladie. Telle Ait la fin des pastoureaux, dont on n'entendit plus parler en France, depuis cette époque.
ni
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Cependant, Philippe le Long, qui n'avait pft^ plus d'argent que son frère Louis X, demandait à tous ses courtisans ce qu' il devait faire pour remplir ses coffres. Parmi ces gens-là, il s'en troi;^ vait de très-méchants, ce qui n*arrive ffue trop souvent auprès des grands personnages, et vou^ allez voir qu^s moyens ils inyentèrei^t poux protr curer de l'argent au roi.
Q y avait alors en France beaucoup d' hommes et de femmes qui étaient atteints d'une maladie incurable, que Ion nommait la lèpre ; cette lèpre, était une espèce de gale que les chrétiens, ay temps des dernières croisades, avaient rapportée de ji' Orient, où elle était très-ordinaire ; mais comme jcette maladie, qui est d'un aspect hideux et dégoûtant, pouvait se communique^ très-aisément, oi^ obligeait les lépreux ^ se tenir eachés dans leur© maisons^ et à vivre at)solument séparés des autrea hommes» Il y ayait même alojcs da^s beaucoup de villes de France, des édifices x^pnslxuits loin dea habitations, au2;quels os^ donnait le nom de ht* ruosERiES, pa^ce ^*ils étaient destinés à recevoir les malheifireux atteints de ce mal affreux.
Tout ^ coup, on alla dire a^ roi que la plupart des fontaii^es et des puits du royaume avaient été empoisonnés par les lépreux; on assurait même que la femme de l'un de ces infortunés avait été vue jetant dans une rivière un petit sac contenan^t la tête d'u4;ie .couleuvre, les pattes d'un crapaud, et des cheveux d'homme imprégnés d'une liqueur noire, comme si de pareilles choses pouvaient emipoisoj;iner we rivière; mais dans ce temps-l|\| l'ignorance du peuple était si profonde, que nombre 4e gens OTurerit à de semblables sottises.
"^^ans s'infonnej' f5eiilemei;it ai quelqij^es pcr^onne^
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iraient été incommodées, pour a^oir bu de l'ea^ des fontaines que Ton prétendait infectées, ni piême si ce crime était possible, jPïôJippe le Lqng^ qui n'ayait en vue que d'acquérir de Targent, ordonna à ses juges de faire saisir tous les lépreux, .et de les condamner au supplice du feu^ que Yqj^ faisait subir aux empoisonneurs.
Un grand nombre ' de Juife furent encore env^ Joppés dans ces persécutions, comme .complices des prétendues scélératesses des lépreux ; ils forent brûlés avec ces demiers, et les biens de ces mal- Jieureux, confisqués au profit du roi| passèrent Ainsi dans ses trésors.
Mais déjà ce prince, quoiqu'à peine âgé de trente ans, ne pouvait plus jouir des richesse^ qn'ïl arrachait aux souffrances de tant de miser cables ; et tandis .que la France s' épouvantait d^ 4ou8 ces supplices, Philippe succombait aux atr iteintes d'une maladie mortelle, que bien des per.- /^onnes regardèrent comme uneiu^te punition de £on avarice et de sa .cruauté.
Philippe le ^o;ag ne régna que cin^ années, e^ je n'aurai poij^t d'histoire à vous raconter sur son frère Charles IV, qui lui succéda, et .que l'oç isumomma le Bel, comme jBon père Pj^lippe, le persécuteur des templiers.
Vou3 saurez seulement que Charles IV, qn^ mourut aussi après un règne de peu d'années, ne laissa point d'enfant mâle ; et jcomme les légiste^ avaient décidé que la loi salique excluait les femmes du trône de France, ainsi que nous l'avonii yu tout à r heure, ce fut Philippe de Valois, cousii? des derniers rois, et fils du comte de Valois^ g\;ç. obtint la couronne après Charles le Bel.
Depuis Van 1328 jusqu'à Van 1346.
JusQu' 1 ce moment, mes jeunes amis, je vous ai parlé successivement de cinq rois de France nommés Philippe, qui tous ont rempli des règnes pins ou moins remarquables; je vais à présent vous raconter celui d'un sixième prince du même nom, qui fut Philippe VI, ou de Valois, dont r histoire est aussi fort intéressante.
Ce monarque, par son imprévoyance et son orgueil, causa de grands malheurs à la France, et attira sur elle d'effroyables revers; mais la magnificence et la pompe dont, le premier, il entoura le trône, le rendirent cher à la noblesse française, qui cessa tout à fait sous son règne de se montrer turbulente et insoumise, comme elle l'avait été sous les premiers Capétiens.
Vous vous souvenez sans doute de la reine Éléonore, que Louis le Jeune fut obligé de répudier à cause de son mauvais caractère, et qui n'eut rien de plus pressé que de prendre pour mari un roi d'Angleterre, à qui elle apporta en dot sod duché de Guyenne ou d'Aquitaine, qui comprenait alors la plus grande partie des provinces situées de l'autre côté de la Loire.
Le roi d'Angleterre, par ce mariage, étant devenu duc d'Aquitaine, se trouva l'un des grands vassaux de la couronne de France; et Philippe, m montant sur le trône, fit savoir au prince qui régnait alors sur les Anglais, qu'il eût à venir lui rendre foi et hommage pour son duché.
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Le monarque qui portait alors la couronna |i' Angleterre, était cet Edouard III, dont il es^ question dans le récit du siège de Calais, que vou^ ^vez peut-être lu dans une autre histoire. C'était }}Tï des plus yaillants capitaines de son temps ; e^ Ipomme il p'avait pas moins de fierté que de pourage, il eut bien de la peine à se décider à yenir ployer le genou devant Philippe VI, et lui jurer l'obéissance que, suivant les lois de la féor /[lalité, un bon et fidèle^ vassal devait garder à soif ^izerain. Mais enfin Edouard s'embarqua pour 1^ France, suivi de quelques chevaliers anglais, e^ parut en présence du nouveau roi, qu*il trouv^ /entouré de la plupart des seigneurs de sa cour.
Dans cette cérémonie de foi et hommage, seloi) les anciens usages féodaux, le vassal devait 8*avanr per tête nue, sans épée et sans éperons, et se mettre à genoux aux pieds de son seigneur suzer rain ; mais le roi d'Angleterre ne put se résoudre fi s'humilier ainsi devant son égal, et se tenant debout, il promit simplement, à haute voix, de garder fidélité au roi de France, et s*en retourna dans ses états, ne rêvant au food ^u qœur que guerre et çpie vengeance.
Chacun se douta bien alors qi^e les deux rois ne lieraient pas longtemps amis, et Philippe prépara BBS armes en secret, tandis qn' Edouard, de retoujr ^ Londres, parut pendant quelque temps avoi^ déposé sa haine et ses desseins ; pais vous allez ^oir de quelle manière on l'en fit ressouvenir.
Un jour que le roi d'Angleterre avait réuni dans un grand festin les plus belles dames et les plus grands seigneurs de son royaume, on vit pout à coup entrer dans la salle du banquet uif gjentilhomme français, noxnm4 Rorekt d'Autois,
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beau-frère de Philippe VI, que celui-ci avait dépouillé de tous ses biens, et banni du royaume, pour avoir tenté, par de prétendus sortilèges, de taire mourir le fils aîné du roi de France.
Or, ce Robert d'Artois, qui était un méchant homme, n'avait cessé depuis son bannissement, de chercher à susciter des ennemis au roi Philippe, se flattant de rentrer avec leur aide dans sa patrie, pour 7 recouvrer ses terres et ses châteaux, dont ce monarque s'était emparé. Aussi était-il bien f&ché qu* Edouard ne songeât qu'à se divertir, au lieu de se préparer à la guerre contre les Français.
Bobert donc arriva au milieu de ce festin, suivi de plusieurs musiciens et joueurs de vielle, et portant dans ses mains nn plat d'argent sur lequel était servi un gros oiseau rôti, que l'on nomme un HÉRON, et que l'on ne mange pas ordinairement, parce que la chair en est noire et huileuse.
Les musiciens jouèrent alors des cymbales, et tandis qu'une agréable symphonie se faisait en* tendre, Robert s'avança d'un pas ferme vers Edouard, mit un genou en terre, et lui présenta très-humblement son héron, en le suppliant de vouloir bien l'accepter, ce que le roi fit de fort mauvaise grâce ; et vous n'en serez point surpris, lorsque vous saurez que cet oiseau était, dans ce temps, l'emblème de l'indolence et de la lâcheté, comme le paon représentait alors le courage et la fierté.
Cependant, Edouard était un prince trop belli* queux pour ne point s'indigner d'avoir mérité ua pareil présent, qu'il regarda avec raison comme un reproche de son oisiveté ; et se levant aussitôt de table, il jura en présence de toute sa cour, que
l'année ne s'achèverali pas sans que Philippe le vît sur les terres de France, le fer et la flamme à la main, venger Taffiront qu'il venait de recevoir.
A ce serment solennel, tous les chevaliers anglais se levèrent avec enthousiasme, et prirent le ciel à témoin qu'ils suivraient le roi leur maître . partout où il lui plairût de les conduire. H y eut même un de ces guerriers qui s'engagea à tenir l'un de ses jeux constamment fermé, jusqu'à ce qu' il eût vaincu les Français ; et dès ce moment il tint parole.
£n effet, l'année n'était pas encore écoulée, lorsque Edouard parut sur les côtes de France, avec un nombre considérable de vaisseaux portant une armée formidable, détruisit une flotte française qu'il surprit à l'embouchure de la Somme, et s'avança jusqu'aux portes de Paris, sans que rien pût arrêter sa marche victorieuse ; mais Philippe n'aurait point ainsi abandonné cette grande ville à ses ennemis, et appelant autour de lui sa vaillante noblesse, il se hâta de marcher contre Édouardf qui se retira devant les Français jusqu'à un village nommé -Crjêct, situé à peu de distance des côtes de l'Océan, où était demeurée la flotte anglaise.
Le roi d'Angleterre avait un fils chéri, nommé le prince de Galles, et plus souvent le Prince NoiB, parce qu'il ne voulait porter que des armes et des panaches de cette couleur, jusqu^à ce qu'il eût remporté une victoire. Ce jeune homme n'avait que seize ans ; mais il montrait déjà tant de courage, que son père voulut qu'il commandât en personne la plus grande partie de son armée, le jour de la bataille qui se préparait, afin, disait-il, qa'il y gagnât ses éperons de chevalier.
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Le Prince Noir avait à peine achevé de ranger Ses troupes snr les vastes collines qui avoisinent le Wlage de Crécy, lorsqu'il apprit que Philippe s'avançait rapidement avçc une armée très-supé^ Heure en nombre à celle des Anglais, et se dispokait à. engager 1^ combat.. Cette nouvelle Ait reçde Sans les rangs de ceùi-ci avec un calme profond, ^résa^ presque assuré de la victoire.
Pà^mi. le^ Français, au contraire, l'ardeur înt^onsidérée de combattre, que Philippe avait sii inspirer à ses troupes, n't^vait pu être ralentie ni |)ar uHe marche péAible de plusieurs lieues danç la même jpumée, ni par litie piluie abondante qui avait rendu les chemins impraticables.^ Parmi les ëhefs et les soldats, c'était à qui joindi*ait le plus iôt les ennemis, et les plus grands seigneurs donhaient eux-mêmes à leurs vassaux l'exemple de bette impatience qui devait leur être si funeste.
Le roi de France avait placé aux premierà i'angs de son armée une troupe nombreuse d'arbhers italiens, fameux par leur courage et leur adresse à lancer des flèches ; mais lorsqu'il leur fit donner l'ordre d'engager le combat, ces étranger^ Hpondirent qu'ils ne pouvaient faire usage de leurs arbalètes, dont les cordes à boyau se trouvaient détendue^ par les torrents de pluie qui b'avaient cessé de tomber depuis le matin.
En entendant cette réponse, les seigneurs qui entouraient le roi s'écrièrent que ces Italiens étaient des traîtres, qui ne faisaient qu*embarras- ^r l'armée ; et poussant sur ces malheureux leurs p^ns d'armes et leurs chevaux tout bardés de fer, Us en firent un épouvantable carnage, qui accrut ^ la désordre qui régnait déjà dans l'armée
française, et dont les ennemis surent profiter avec habileté.
Alors s'engagea dans ce lien une terrible bataille, où Ton combattit de part et d'autre avec tant d'acharnement, que quelqu'un voyant une pareille mêlée d'hommes et de chevaux, courut dire au roi d'Angleterre que tout était perdu; mais ce prince, qui était doué d'un caractère ferme et inébranlable, demanda, sans changer de couleur, si son fils était mort ; et lorsqu'on lui eut répondu que ce jeune prince combattait avec vaillance au premier rang : " Laissez donc faire Ten- *' faut," répondit-il, " et qu'il gagne ses éperons."
Je ne puis pas vous raconter ici tout ce qui se fît de glorieux des deux côtés dans cette journée, où, malgré toutes les prouesses du roi de France et de ses intrépides chevaliers, dont l'impatience avait causé ce désastre, la victoire demeura enfin au Prince Noir, qui, pendant cette action, déploya la bravoure d'un jeune soldat et la prudence d'un vieux capitaine. Les Anglais restèrent maîtres du champ de bataille, et Philippe fut contraint de se retirer avec les débris de son armée.
Ce fut ce jour-là, dit-on, que l'on entendit pour la première fois l'explosion de ces terribles canons dont on se sert aujourd'hui dans les batailles, et qui font tant de mal à la guerre. Les Français, qui n'avaient point d' idée des épouvantables effets de ces machines, furent d'abord saisis de terreur, en voyant leurs bataillons renversés par ces armes effrayantes, dont ils comparèrent les ravages aux éclats de la foudre ; mais bientôt ils se rallièrent avec intrépidité, et ne songèrent plus qu'à mourir avec gloire.
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Un vieux prince aveugle, nommé Jean de Bohême, auquel Philippe de France avait accordé un asile à sa cour, ne voulant pas survivre à un pareil désastre, pria avec instance ceux qui l'entouraient, de lui procurer, avant de mourir, la satisfaction de donner xm bon coup d'épée ; et ayant fait attacher son cheval à ceux de cinq autres chevaliers qui lui étaient entièrement dévoués, on les trouva tous morts avec lui, à l'endroit même où ils avaient combattu. Tous les Français, seigneurs et vassaux, nobles et gens des communes, se battirent avec le même courage ; et lorsque, le lendemain, le vainqueur fit donner la sépulture à tant de vaillants guerriers, dignes d'un meilleur sort, on compta parmi les morts onze princes, quatre-vingts barons, douze cents chevaliers et trente mille soldats.
Philippe de Valois ne put être arraché qu'avec peine de ce champ funeste, où venait de tomber la fleur de la nation ; et le soir de cette fatale journée, suivi de quelques braves soldats qui s'étaient ralh'és à lui après la bataille, il se présenta fort tard à la porte d'un château féodal, où il demanda l'hospitalité. Le seigneur châtelain se présenta aussitôt aux créneaux, pour demander qui frappait à cette heure : " Ouvrez," lui répondit Philippe à haute voix ; " c'est l'infortuné roi de France!..."
Quant à Edouard, peu de jours après cette victoire éclatante, il mit le siège devant la ville de Calais, dont il ne s'empara pourtant que l'année suivante, après une résistance vive et meurtrière. Ce fut aloFS, mes jeunes amis, que six bourgeois de Calais s'illustrèrent par leur dévouement ; mais comme cette histoire intéressante vous a été racontée dans un autre livre, je n'aurai pas besoin de vous la répéter dans celui-ci.
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Dejmia Van 1346 jusqu*à Van 1350.
La perte de la bataille de Grécj, et la prise de CalaÎB qui la suivit d'une année, mes jeunes amis, ne forent pas les seuls désastres qui pesèrent sur la France, pendant le règne de Philippe de Valois: une affreuse épidémie, connue sous le nom de FESTE NOIRE, api^s avoir ravagé une partie de r Europe, s'abattit tout à coup sur le Languedoc, et causa successivement dans tout le royaume une effroyable mortalité.
De tous côtés, on ne voyait que des malheureux qid, atteints de la contagion, expiraient en poussant des cris lamentables ; la mort, avec toute son horreur, se montrait sous toutes les formes; les uns tombaient dans les rues ou sur les chemins, foudroyés par un mal subit et sans remède; les antres, minés par une fièvre dévorante, voyaient de moment en moment s'approcher le terme de leur existence. Tous les sentiments qui nous rendent si chers les uns aux autres, semblaient saspendus ou effacés ; les mères elles-mêmes n'ap-
Î)rochaient plus qu'en tremblant du berceau de eurs enfants; tout le monde s'évitait et se fuyait, de peur de contracter ou de communiquer le mal« Bientôt on ne trouva plus qu'un petit nombre d'hommes assez courageux pour donner des secours à leurs semblables, et les morts restés sans sépulture, tant ils étaient nombreux, ajoutaient encore à l'horreur de ce tableau. Jamais enfin un tel spectacle de désolation ne s' était offert au monde.
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Au milieu d'une calamité qui menaçait toutes les têtes, et que rien ne pouvait combattre, il se trouva des gens qui, égarés par le désespoir, s'indignaient que Dieu pût permettre un pareil fléau, et vomissaient des imprécations contre la Providence, au lieu de la prier et de T invoquer dans leurs douleurs, comme la religion nous l'enseigne ; car il ne faut point douter, mes chers amis, que la prière est un remède contre les scuôrances de la vie ; et il est bien rare que celui qui prie avec ferveur ne se sente pas aussitôt soulagé.
Cependant, cet efifroi du peuple devint si inquiétant, qu'il ajoutait encore à la violence de l'épidémie, qui semblait chaque jour étendre ses ravages. Alors Philippe, espérant mettre un terme à cette fureur, ordonna que les blasphémateurs auraient les lèvres fendues avec un fer tranchant, afin que chacun pût les reconnaître, tant qu'ils vivraient.
Pendant ce temps, d'autres misérables, ep proie à im horrible aveuglement, prétendaient que le fléau n'était causé que par les Juifs, qu'ils accusaient d'avoir empoisonné les puits et les fontaines, pour faire périr les chrétiens, donnant ainsi une apparence de réalité aux accusations portées contre les lépreux, sous le règne de Philippe le Long. Bientôt, comme l'égarement conduit trop souvent à la barbarie, tous les Juifs qui tombèrent entre les mains du peuple, furent impitoyablement massacrés, ou précipités dans des bûchers ardents.
Il faut que je vous fasse remarquer, à propos de cette triste histoire, que dans presque tous les pays où l'efiroyable fléau de la peste a régné, de-
ûs les temps les plus reculés jusqu'à nos jours,
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les mêmes scènes d'horreur, excitées par de vagues accusations d'empoisonnement, se sont renouvelée» avec les mêmes circonstances. 11 semble que, lorsque la populace se voit ainsi menacée d'une calamité qu'elle ne peut ni détourner ni combattre, et dont la cause lui est inconnue, ce soit contre elle-même qu'elle tourne sa rage, dont les effets ne font que rendre plus rapides les progrès de l'épidémie, par la terreur qu'elle excite.
La peste noire, après avoir dévasté pendant trois ans la France presque entière, et particulièrement la ville de Paris, s' éteignit enfin comme pour faire place à d'autres fléaux.
En voyant son royaume en proie à une telle désolation, force fut au roi Philippe de demander la paix à son terrible vainqueur, qui lui accorda seulement une trêve de sept années. Mais le monarque français n'en vit pas la fin; car il mourut peu de temps après, consumé des regrets du passé, et des inquiétudes de l'avenir.
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Depuis Van 1350 jusqu'à Van 1355.
Le fils aîné de Philippe de Valois se nommait Jean. C'était un prince honnête et courageux, qui avait bravement combattu dans plusieurs batailles contre les A^glais. En montant sur le trône, il prit le nom de Jean II, parce que l'on mettait au nombre des rois de France, l'enfant de Louis le Hutin, qui n'avait vécu que cinq
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jours. Jean lî, à cause de son affabilité envers ses moindres sujets, est connu dans T histoire sous le nom de Jean le Bon.
Ce prince eut, comme son père, beaucoup d'infortunes à supporter, et il paya bien cher Thoaneur de porter une belle couronne. Peu de règnes ont été aussi désastreux que le sien, et pourtant, il n'y a guère, dans toute notre histoire, d'époque plus fertile en événements remarquables.
Quoiqu'une trêve de sept années eût été jurée entre Edouard III et Philippe de Valois, comme je vous l'ai dit tout à l'heure, et qu'aucun de ces princes ne mît en effet d'armée en campagne, la guerre continuait dans diverses provinces entre les seigneurs des deux nations. C'était dans ces combats partiels que les barons français et anglais nourrissaient cette haine qui divisait les deux nations, et, tout en ne cessant point de se haïr, ils apprenaient du moins à s'estimer.
Je n'aime pas, à vous dire le vrai, à vous raconter cette multitude de guerres et de batailles de tout genre, dont la plupart des livres d'histoire sont remplis, parce que ces événements offirent pea d'intérêt à votre âge; mais pourtant, je ne veux pas vous laisser ignorer un fait d'armes extrêmement célèbre, qui eut lieu en Bretagne, du temps du roi Jean, et qui servira mieux que tout ce que je pourrais vous dire, à vous faire connaître l'esprit et le caractère des hommes de cette époque.
Un baron breton, nommé Robert de Beaumanoir, ayant appris qu'à peu de distance de son château, habitait un seigneur anglais de grande renommée, l'envoya défier de venir, avec trente chevaliers de sa nation, combattre contre un pa-
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reîl nombre de Français. De semblables propositions avaient souvent lieu entre les guerriers de ce temps-là, et jamais elles n'étaient rejetées.
Le lieu du rendez-vous fut choisi auprès de la petite ville de Ploërmel, en Bretagne, et personne des deux partis ne manqua de s'y trouver au jour et à l'heure indiqués. Ces vaillants hommes d*armes s'avancèrent tout couverts de fer, ainsi que leurs chevaux, et lorsque le signal eut été donné, ils se précipitèrent les uns sur les autres, et combattirent à outrance.
Dès le premier choc, plusieurs cavaliers furent terrassés ; la lutte fut aussi terrible qu'on devait le supposer entre de si vaillants guerriers, et la victoire flotta incertaine entre les deux partis.
On raconte que dans cette rencontre, que l'on a nommée le combat des trente, à cause du nombre de chevaliers de chaque nation qui s'y trouva, le sire de Beaumanoir, grièvement blessé, et dévoré d'une soif ardente, allait se retirer du combat ou succomber, lorsqu'un de ses compagnons, s' apercevant qu'il fléchissait, lui cria: " Bois ton sang, Beaumanoir, ta soif se passera." Ij'intrépîde Breton, ranimé par ces paroles, redoubla d'efforts, et la victoire se déclara pour les Français; huit Anglais furent tués sur la place, et les antres se rendirent à discrétion.
Ce courage féroce et indomptable ne doit "pas surprendre, lorsqu'on se rappelle que les gentilshommes de ce temps-là passaient leur vie entière à s'exercer à de pareils combats, et que la guerre était leur occupation de tous les moments.
Pendant que ces choses se passaient, le roi Jean, dès son début sur le trône, se voyait en-
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vironué d'ennemis» dont le plus acharné faisait partie de sa propre famille. Charles d'Evreux, dit le Mauvais^ roi de Navarre, petit-fils, par sa mère, de Louis le Hutin, avait épousé la fille du roi; mais au lieu de s'attacher à son beau-père, et de le servir loyalement, ce méchant homme était dévoré d'une jalousie furieuse contre un seigneur espagnol, qui était le meilleur ami de Jean, et que ce prince avait même élevé à la dignité de CONNETABLE, qui était alors le plus haut rang dans les armées françaises.
Cette haine de Charles le Mauvais contre le connétable devint si ef&énée, qu' il résolut de la satisfaire à quelque prix que ce fût : ayant aposté des scélérats autour d'une hôtellerie où il savait que ce seigneur devait se reposer dans un voyage, il le fit surprendre dans son lit et égorger sans pitié.
A la première nouvelle de ce crime afireux, le roi indigné contre Charles, jura de le punir d'une manière terrible, et le bannit à jamais de sa présence. Mais bientôt tous les princes et princesses de sa famille s' étant jetés à ses pieds, obtinrent la grâce du coupable, qui reçut même la permission de reparaître à la cour de France ; mais au lieu de témoigner du repentir et du regret, cet homme incorrigible se montra au contraire plus disposé que jamais à seconder les ennemis du roi, dans tout ce qu'ils voudraient tenter contre lui. Il ne cessa de mal parler de son beau-père devant tout le monde, et l'on assura même qu'il s'était ligué secrètement avec les Anglais.
Quelques années avant les événements que je viens de vous raconter, les habitants d'une belle province que le Rhône séparait de l'Aquitaine, et
que ToD nommait le Daitphiné, avaient supplié le roi de France de les recevoir sous son obéissance, à la seule condition que son fils aîné prendrait le titre de Dauphin ; et en effet, depuis cette époque, ce titre a été pendant bien des années celui du premier-né des rois français.
Le dauphin, fils de Jean II, se nommait aussi Charles. A peine âgé de dix-huit ans, il se montrait déjà sage et réfléchi; mais il passait pour être très-affectionné à son beau-frère, le roi de Navarre. Charles, qui portait aussi le titre de duc de Normandie, tenait sa cour à Eouen, la plus grande ville de cette province. Ayant appris que Charles le Mauvais venait le visiter avec un "bon nombre de seigneurs qui lui étaient entièrement dévoués, il les invita à un grand festin pour célébrer leur bienvenue. Aucun des Navarrais n'y manqua, et le repas le plus splendide commençait à peine, lorsque tout à coup les portes de la salle s'ouvrirent, et le roi Jean, que tout le monde croyait à cinquante lieues de là, parut Buivi d'une troupe nombreuse de sergents et de seigneurs armés.
" Que nul ne bouge, quelque chose qu'il voie!" s'écria une voix terrible ; et les convives troublés se levant aussitôt de table, s'avancèrent au-devant du roi, pour le saluer respectueusement; mais ce prince dont le visage était pâle de colère : — " Or BUS, traître," dit-il, en s' adressant au roi de Navarre, et le saisissant d'un bras vigoureux, " tu ^^ n'es pas digne de t'asseoir à la table de mon fils, " et je ne veux boire ni manger tant que tu vivras." A ces mots le roi des ribauds, qui était. le bourreau de la cour du roi, s'avançait •
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pour saîior sa proîe^ lorsque le dauphin, se jetant aux genoux de son père, le supplia d'ordonner qu'il ne fût fait aucun mal au roi de Navarre, afin qu'on ne dît pas dans le monde entier, quMl ne Tavait invité à ce festin que pour l'attirer dans un piège.
Le roi, malgré sa colère, parut se rendre aux justes raisons de son fils, et s*en alla dîner, dit l'histoire, avec ceux qui l'avaient accompagné, laissant le roi de Navarre et les seigneurs de sa suite sous bonne et sûre garde. Chacun crut un moment que le ressentiment de Jean était apaisé, et que les Navarrais en seraient quittes pour la peur ; mais à peine le repas fut-il terminé, que ce prince montant à cheval avec une troupe de ses gardes et de ses barons, et faisant amener dans un champ voisin tous les amis de Charles le Mauvais, les livra au bourreau à l'instant même, et leur fit couper la tête en sa présence.
Ce fat ainsi que périrent plusieurs des principaux seigneurs de Normandie, qui n'avaient commis d'autre crime que de montrer trop d'attachement au roi de Navarre. Quant à celui-ci, Jean ordonna qu'il fût conduit pieds et poings liés dans son château du Louvre, à Paris, que vous connaissez déjà, et où il passa plusieurs aimées dans une étroite prison.
IIWW»WlM*»^»l»»<Wf M i»«»i>l«»%>Wf»WHIll»
LA CAPTIVITÉ DU ROI JEAN
déjà ceux-ci se préparaient à renouveler la guerre en Guyenne, où le Prince Noir avait débarqué une puissante armée.
Jean le Bon se vît donc obligé de réunir aussi des soldats; mais comme les seigneurs ses vassaux, qui étaient presque tous ruinés par tant de guerres et de désastres, ne lui en amenaient plus qu'un petit nombre, il convoqua à Paris, de toutes les provinces du royaume, une grande assemblée de barons, d'évêques, et de bourgeois des communes, à laquelle on donna le nom d'ETATS généraux.
Quoique je n'aie point encore eu occasion de vous parler de ces sortes d'assemblées, celle que réunit le roi Jean, au moment de recommencer la guerre contre les Anglais, ne fut pas la première de ce genre que Ton eût vue en France. Vous avez déjà appris à connaître sous les deux premières dynasties, les champs de mars et de mai, et sous les Capétiens, les cours plénières successivement transformées en parlement. Eh bien, les plus anciennes assemblées où Ton ait vu figurer les députés des communes à côté des barons et des prélats de France, furent convoquées par Philippe le Bel, dans certaines circonstances où il crut avoir besoin du concours de tous les Français, et particulièrement lorsqu'il voulut faire juger les templiers et s'approprier leurs biens. A la vérité, les bourgeois ne s'y rendirent d'abord qu'avec une extrême répugnance, parce que la plupart du temps c'était pour leur demander de l'argent, ou des soldats, qu'on les tirait de chez eux; mais peu à peu ils s'accoutumèrent à ce nouvel état de choses, et résolurent de profiter de l'occasion, pour adresser au roi des cahiers de doléances, c'est-à
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dire, de plaintes, où ils lui représentaient humblement les souffrances du pauvre peuple.
Le roi Jean ayant donc convoqué les étate généraux à Paris, commença, selon la coutume, par leur demander des soldats et de l'argent poiu aller guerroyer contre les Anglais; et les états consentirent à lui en donner; mais à condition, pourtant, qu* il leur promettrait, à ce prix, d'abolir certains usages dont le peuple des villes et des campagnes se plaignait depuis un grand nombre d'années.
Autrefois c'était la coutume, lorsque la cour arrivait dans quelque lieu, que les gens du roi allassent dans les maisons enlever les meubles, les matelas, les chevaux, les mulets, les ustensiles de toute espèce, et tout ce qui pouvait être à leur convenance. On appelait cela exercer le droit de prise, et ce droit injuste ruinait en un seul jour la plupart des pauvres habitants.
Les états généraux, entre autres désordres, ne manquèrent pas de signaler celui-ci au roi, et ce prince, qui ne pouvait se passer de leur secours, leur assura qu'à l'avenir, pareille chose ne se renouvellerait plus ; mais il se passa encore bien du temps avant que ce pillage fût entièrement aboli.
A ce prix cependant, les députés du royaume accordèrent à Jean une grande armée de fantassins, avec un nombre considérable d'hommes d'armes complètement équipés et montés; ils lui abandonnèrent en outre une forte somme d'argent, au moyen de laquelle il s^engagea à défendre vaillamment le royaume contre les Anglais.
Alors le roi s*avança au-devant du Prince Noir, qui marchait déjà sur Paris, et les deux armées se
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rencontrèrent auprès de cette même ville de Poitiers, où je vous ai dit qu'autrefois Charles Martel défit les Sarrasins. Les Français étaient au moins cinq contre un, et le Prince Noir, tout vaillant qu' il était, hésita un moment s' il s'exposerait au danc:er d'être vaincu par le nombre.
Toutefois, comme la crainte ne pouvait avoir d'empire sur sa grande âme, il se décida promptemcnt à courir les chances de la guerre, et l'on vit alors s'engager une bataille dont l' issue fut encore plus funeste à la France que celle de la lournée de hécj. Les princes fran^is, emportés incore une fois par un courage aveugle et sans réflexion, chargèrent l'ennemi en désordre, et causèrent ainsi la perte de toute l'armée, qui joncha la plaine de ses cadavres : le roi Jean lui-même, avec plusieurs de ses fils, tomba vivant au pouvoir du vainqueur.
Jamais dans les jours les plus malheureux, une pareille calamité n'avait frappé le royaume ; ni la valeur indomptable du roi, qui combattit le dernier comme un lion, n'ayant plus à ses côtés que son plus jeune fils Philippe, duc de Bourgogne, qui ce jour-là mérita le surnom de Hardi, quoiqu' il fût à peine âgé de douze ans ; ni les efforts des barons français, dont la pltipart expièrent par une mort glorieuse leur fatale imprudence, ni l' héroïsme des moindres soldats de l'armée, ne purent empêcher une défaite aussi complète.
Le roi blessé au visage et accablé de fatigue, après avoir rendu son épée à un chevalier français qui se trouvait parmi les ennemis, pour qu'il ne fft pas dit qu'il avait été désarmé par un Anglais fut conduit aussitôt devant le Prince Noir, qui se montra aussi généreux après la victoire, qu'il avait
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été intrépide pendant le combat. H honora le malheur de son illustre captif^ en le servant luimême à table, et refusant par respect de prendre place à ses côtés, parce que, disait-il avec modestie, il ne se croyait pas digne de s'asseoir auprès d'un si grand prince et d'un si vaillant capitaine.
Le bon roi Jean fut mené d'abord à Bordeaux, la plus grande ville du duché de Guyenne, qui, comme vous savez, appartenait alors aux Anglais ; et bientôt après, on l'embarqua pour l'Angleterre, où il fut constamment traité avec les égards dus à son rang et à son noble caractère.
Après cela, un voile de douleur jjarut couvrir tout le royaume ; il semblait que le malheur eût commencé à régner sur la France avec la maison de Valois, et l'on dit que ce fut le jour de cette fatale bataille de Poitiers, que les soldats français firent entendre pour la dernière fois la chanson du paladin Boland.
%MMWM««MaiMMI«WMIM
Depuis Van 1356 jusqu'à Van 1364.
Tandis que Jean le Bon était ainsi conduit prisonnier en Angleterre, le dauphin Charles s'ét^iît fait nommer régent du royaume. C'était, comme je vous l'ai dit, un prince sage et prudent, mais qui passait alors pour avoir peu de courage, parce qu'après la bataille de Poitiers, au lieu de rallier autour de lui les débris de l'armée française, il s'était enfui précipitamment jusqu'à Paris, où. il
était arrivé, avant même que la nouvelle de cette défaite y fût parvenue. ^
Cependant, mes jeunes amis, ce prince, au milieu du découragement général que ce revers inattendu avait jeté dans les esprits, se trouva fort embarrassé de faire face à tons les dangers dont le royaume était menacé ; il aurait bien désiré pouvoir acquitter sans retard aux Anglais la rançon du roi son père, pour que ce prince pût rentrer dans ses états; mais les préparatifs énormes de cettç guerre, dont T issue venait d'être si funeste, avaient épuisé tous les coffres, et le roi d'Angleterre mettait à un si haut prix la liberté de son prisonnier, que le dauphin désespéra de pouvoir jamais réunir une pareille somme d'argent.
Alors, il eut l'idée d'assembler de nouveau les états généraux, à Paris, pour les pays de la langue d'OïL, et à Toulouse, pour ceux de la langue d'Oc, et de leur exposer tous les malheurs qui, depuis Tannée passée, avaient assailli le roi et le royaume, en les suppliant d'unir leurs efforts aux siens, pour remédier à tant de désastres. Mais cette fois, les états, qui venaient de voir, en si peu de mois, se fondre les armées et les trésors qu' ils avaient confiés au roi Jean, se montrèrent peu disposés à s'imposer de nouveaux sacrifices ; même il se trouva parmi eux des hommes qui, animés de l'amour du bien public, résolurent de ne rien négliger pour éviter à l'avenir les fautes qui, en si peu de temps, avaient mis le royaume à deux doigts de sa perte. Parmi les hommes généreux dont les noms sont parvenus jusqu'à nous, on distinguait Robert lb Coq, évêque de Laon, et Etienne Marcel, prévôl des marchands de Paris, c'est-à-dire, le princi*^*»^
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magistrat de cette grande ville. Ces deux bcms citoyens n' ignoraient pas qu'au lien d'employer les trésors qu'on lui avait abandonnés, à payer des soldats et à se préparer aux chances de la guerre, le roi Jean s'était hâté de distribuer de grosses sommes à des courtisans, gens pour la plupart aussi avides de largesses qu'inutiles au pays.
Etienne Marcel, au contraire, bien différent de ces hommes insatiables, à la première nouvelle de la défaite de Poitiers, n'avait songé, en sa qualité de prévôt de Paris, qu' à mettre cette capitale en état de défense, soit en faisant réparer en toute hâte les murailles qui l'entouraient, soit en tendant à l'entrée de chaque rue de grosses chaînes de fer, qui empêchassent la cavalerie des ennemis d*y pénétrer: de sorte que, tandis que les habitants des campagnes, frappés d'épouvante, voyaient chaque jour des bandes de brigands, ou de soidisant soldats de toute nation, brûler leurs chaumières, enlever leurs bestiaux et emmener même leurs enfants, les Parisiens, à l'abri de leurs bonnes murailles, ne craignaient aucune attaque, et bénissaient la prévoyance de leur prévôt.
Les malheurs de ces pauvres campagnards accrurent pourtant encore les calamités de cette époque, et vous allez voir ce qui résulta de la détresse de tant de misérables, qui se trouvèrent bientôt réduits à la plus affreuse extrémité. Les barbares qui maltraitaient ainsi ces gens sans défense, ajoutaient encore à leurs cruautés par les plus amères dérisions, disant que pour arracher quelque chose d'un paysan, il fallait frapper rudement Jacques bonhomme : c'était le sobriquet ridicule qu'ils donnait nt à cette classe malheii-
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reuse, dont ils épuisaient ainsi la patience, à force de mauvais traitements.
En effet, ces infortunés ne pouvant plus supporter tant de misères, et réduits au désespoir, se réunirent dans les campagnes au nombre de plusieurs milliers, et formant une armée, rava* gèrent tour à tour tous les environs de Paris, incendièrent les châteaux, dévastèrent les villes et les villages, et déclarèrent surtout une guerre à mort à tous les barons, qu' ils regardaient comme les auteurs de leurs maux, parce qu' ils refusaient de les secourir. Cette insurrection des paysans français, pendant la captivité du roi Jean, est connue sous le nom de la Jacquerie, et accrut ainsi les malheurs publics; car bientôt personne n'apportant plus de vivres dans Paris, les horreurs de la famine vinrent se joindre à la désolation générale.
Cependant, Robert le Coq et Etienne Marcel, au nom des états généraux, supplièrent le dauphin de prendre en pitié le sort de tant de misérables; et pour que, désormais, les dépouilles du peuple ne servissent plus aux largesses des rois envers leurs courtisans, ils lui demandèrent avec instance d'infliger un châtiment sévère à ceux de ses officiers qui s' étaient partagé les trésors royaux. Le dauphin, qui avait un intérêt puissant à ne pas se brouiller avec les états, leur promit tout ce qu'ils voidurent; mais lorsqu'il s'agit de remplir ses engagements, il chercha chaque jour à gagner du temps par de nouveaux prétextes, et finit par ne rien faire de ce qu'il avait promis. ^
Alors, les amis d' Etienne Marcel, qui étaient en
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grand nombre, indignés de ce manque de foi de la part du dauphin, résolurent de lui opposer son beau-frère, Charles le Mauvais, ce roi de Navarre que Jean II avait autrefois privé de sa liberté, et l'arrachant de la prison du Louvre, où il languissait depuis plusieurs années, ils le présentèrent au peuple de Paris, comme le libérateur du royaume, et le réparateur de tous les maux: le dauphin Charles s'aperçut bientôt que c'était un maître qu'on avait voulu lui donner.
Dès ce moment, les états insistèrent plus fortement auprès de lui pour qu'il abandonnât à la vengeance publique les officiers contre lesquels Robert le Coq et Etienne Marcel avaient porté plainte; et le dauphin s' étant laissé conduire à l'hôtel de ville, sous prétexte de se présenter aux Parisiens assemblés, et de leur parler, eut la douleur de voir deux de ses plus fidèles serviteurs égorgés sous ses yeux, et si près de lui, que leur sang jaillit jusque sur ses vêtements. Charles lui-même aurait été exposé aux plus grands dangers, si Marcel, pour le préserver de la fureur populaire, ne l'eût forcé à se couvrir la tête de son propre chaperon, qui était rouge et bleu, et de se montrer ainsi à la populace, qui le salua de mille acclamations.
Or, il faut que je vous dise que ce chaperon, moitié rouge et moitié bleu, que Marcel avait placé sur la tête du dauphin, était une sorte de coiflFure adoptée par les habitants, pour se distinguer entre eux, et il n'y avait guère de bourgeois dans Paris qui ne portât alors ce signe de ralliement, les uns par crainte, les antres par opinion. Cependant, les deux oficiers du dauphin qui aient été si cruellement massacrés à ses pieds,
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appartenaient à la clasBO des barons de Champagne, qui supplièrent ce prince de ne pas laisser impunis de pareils meurtres; et pour lui donner les moyens d'en tirer vengeance, ils le déterminèrent à sortir de Paris, dont le roi de Navarre, en haranguant fréquemment le peuple qu' il soulevait ou apaisait à son gré, était devenu le véritable souverain. Charles de France consentit donc à se retirer au milieu d'eux, pourvu qu'ils s'engageassent à l'aider à se venger des Parisiens, et surtout d'Etienne Marcel, qu'il regardait comme son plus mortel ennemi.
Dans cvtte circonstance, le prévôt prévoyant que de grands dangers menaçaient Paris et la cause qu'il avait embrassée, s'unit plus étroitement au roi de Navarre, et le fit nommer capitaine général du royaume; mais les Parisiens ayant appris peu de jours après, que Charles le Mauvais, tout en paraissant servir le parti du peuple, cherchait secrètement à se raccommoder avec le dauphin, et que même il avait contribué avec les troupes de ce prince, à combattre et à exterminer les Jacques (c'était le nom qu'on donnait aux paysans qui suivaient la Jacquerie), lui ôtèrent ce titre, le chassèrent de leur ville, et défendirent à Marcel de jamais le recevoir dans leurs murs.
Pendant ce temps, le dauphin s'était approché de la capitale avec les soldats que les barons de Champagne lui avaient amenés; mais comme il n'osait point encore attaquer cette grande ville, où il savait que toute la bourgeoisie était en armes, il se contentait d'empêcher les vivres d'entrer à Paris, où déjà la famine se fiûsait sentir avec une nou-
vellc violence, lorsque Marcel, pénétré de douleur à la vue des souÔrances de tout ce peuple, se décida à ouvrir secrètement une porte de cette capitale au roi de Navarre, pourvu que ce prince s'engageât à y introduire les farines et les bestiaux que les troupes du dauphin arrêtaient au passage.
Mais au moment où le prévôt, ayant pris les clefs de l'une des portes principales, allait encore une fois livrer la ville à ce méchant homme, une troupe de bourgeois, conduits par un échevin nommé Jean Maillard, assaillit les compagnons de Marcel, en criant Mont-joie et Saint-Denis, qui était alors le cri de guerre des Français, et Maillard atteignant le prévôt d'un coup de hache, le laissa mort sur la place.
Le meurtre de Marcel, dans cette occasion décisive, changea tout le cours des événements : la faveur populaire qu' il avait possédée sans partage pendant sa vie, se convertit tout à coup en haine furieuse ; son corps tramé dans les rues par la plus vile populace, fut mis en pièces, et précipité dans un égout : Charles le Mauvais se vit contraint de chercher fortune ailleurs, et le dauphin rentra dans Paris oh sa présence fit cesser les désordres.
Vous entendrez dire peut-être quelquefois qu'Etienne Marcel, qui périt victime de la cause qu'il avait embrassée avec tant d*ardeur, excita par son humeur turbulente presque tous les malheurs que je viens de vous raconter; mais ce n'est point ainsi qu'il faut juger ce grand citoyen, qui ne doit point être accusé des maux de ce temps. Marcel avait été choisi par les bourgeois pour être leur premier magistrat et leur défenseur ; il connaissait les souffrances du peuple au milieu duquel il
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vivait, et ce fut dans l'espoir d'y porter remède qu' il consentit à s'attirer la haine du dauphin, ce qui amena sa perte.
Le calme intérieur était à peine rétabli en France après tant d'orages, qu'une nouvelle tempête parut prête à fondre sur elle. Le roi d'Angleterre s'avança presque aux portes de Paris, et le dauphin se décida à tout sacrifier, pour éviter au royaume iine mine complète. Il sollicita donc et obtint d' Edouard III une paix peu glorieuse à la vérité, quoique chèrement achetée, mais qui devait rendre le repos à l'Europe, et la liberté à son père. Le traité fut signé à Brétigny, auprès de Chartres, et une partie des conquêtes du prince anglais demeura en sa puissance. La ville de Calais et le duché de Guyenne forent de ce nombre, et le roi d'Angleterre cessa d'être le vassal du roi de France.
Quant au roi Jean, comme il s'en fallait encore de beaucoup que Ion eût pu réunir la somme énorme que le vainqueur avait ûxée pour sa rançon, il fut convenu qu'il donnerait en otages, jusqu'à ce que cette somme fût payée, un certain nombre des plus grands seigneurs et des plus riches bourgeois de son royaume. A ce prix, la liberté de rentrer dans ses états lui fiit rendue; mais il n'en jouit que peu d'années ; car étant retourné de nouveau en Angleterre, pour y proposer à son ancien ennemi une croisade contre les Sarrasins, il tomba malade à Londres, et mourut quelques jours après.
Plus de vingt ans après la mort de Jean II, Charles le Mauvais, dont la haine contre son beaupère avait tant contribué aux calamités de son rcgnei fut puni, dit-on, d'une manière où Ton *^
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vello riolenoe, lorsque Marcel, pénétré de douleur à la vue dea souffrances de tout ce peuple, se décida à outtît secrètement une porte de cette capitale au roi de Navarre, pourvu que ce prince s'engitgeàt à y introduire les farines et les bestiaux que les troupes da dauphin arrêtaient au passage.
Mais au moment où le prévôt, ayant pris les clefe de l'une des portes principales, allait encore une fois livrer la ville à ce méchant homme, une troupe de bourgeois, conduits par un éckevin nommé Jean Maillard, assaillit les compagnons de Marcel, en criant Mont-joie et Saint-Denis, qui était alors le cri de guerre des Français, et Maillard atteignant le prév6t d'an coup de hache, le laissa mort sur la place.
Le meurtre de Marcel, dans cette occasion décisive, changea tout le cours des événements : la faveur populaire qu'il avait possédée sans partage pendant sa vie, se convertit tout à coup en haine fiiriense ; son corps traîné dans les mes par la plus vile populace, fut mis en pièces, et précipité dans nn égout ; Charles le Mauvais se vit contraint de chercher fortune ailleurs, et le dauphin rentra dans Paris oH sa présence fit cesser les désordres.
Vous entendrez dire peut-être quelquefois qu'Etienne Marcel, qui périt victime de la cause qu'il
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peat méconnaître le doigt de Dieu. Ce prince ayant été à son tour atteint d'une maladie grave^ Bon médecin lui ordonna, pour réparer ses forces qui l'abandonnaient chaque jour davantage, de se faire coudre dans un drap imbibé d'esprit de viui ce qu'il fit avec empressement, tant il avait à cœur de recouvrer la santé; mais ce remède, dont fl attendait la vie, devint la cause de sa perte ; car son valet de chambre ayant eu V imprudence d'approcher une lampe du malade, le feu prit aussitôt au drap dont il était enveloppé, et le mauvais prince fut brûlé vif, avant qu'on pût parvenir à éteindre la flamme que l'esprit de vin alimentait avec violence.
<—%« » w«i*r>nnw«nw>iii»>%«»»<i»<i>»
LE CONNETABLE DU GUESCLIN
D^uis Van 1364 jusqu*à l'an 1380.
Sous le règne du roi Charles V (c'était le nom qu'avait pris le dauphin, en montant sur le trône, après la mort de son père), il y avait en Bretagne un chevalier nommé Bkrtkand du Guesolin, qui fîit certainement un des hommes les plus illustres que la terre ait jamais portés.
Lorsque Bertrand était petit, il était si laid, que personne ne pouvait le regarder sans détourner les yeux. D avait la taille épaisse, les épaules larges, la tête monstnieuse, les yeux petits, mais pleins de feu. Quand on lui reprochait sa laideur : ^' Je suis fort laid," répondait-il dans le langage du temps; '^ jamais ne serai bien venu des dames ; mais scTai hardi et vaillant à l'encontre des ennemis."
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Ontre qne Bertrand était aussi laid que je viens de le dire, il avait en même temps un caractère farouche, que les menaces et les châtiments ne faisaient que rendre encore plus intraitable. Comme il avait beaucoup d*orgueil, on voulut le dompter en r humiliant; mais alors il entrait en fureur, s'armait d'un bâton, et frappait rudement ceux qui osaient l'insulter.
Enfin, on essaya la douceur auprès de lui, et bientôt il montra plus de docilité; car il avait Tâme noble et généreuse, et un excellent cœur. On ne put cependant jamais parvenir à lui apprendre à lire, et un précepteur qu'on lui donna, fut obligé d'y renoncer. A la vérité, dans ce temps-là, ce n'était pas chose rare que de voir un gentilhomme ou un vaillant capitaine ne savoir ni A ni B, parce qu'alors les geos de guerre regardaient la science comme bonne, tout au plus, pour des moines ou des légistes. Pour eux, ils ne faisaient cas que de l'art de donner de bons coups d'épée, et de bien manier un cheval de bataille. Aussi, dès son plus jeune âge, Bertrand ne respirait-il qu'exercices et que combats. Sa mère qui l'aimait tendrement, se plaignait souvent de son humeur tapageuse, en disant qu'il n'y avait pas au monde un plus méchant garçon, toi\jours blessé et toujours battant ou battu.
Un jour que cette dame, en pleurant, contait ainsi ses peines à une religieuse de ses amies, celle-ci, qui prétendait lire dans la physionomie de chacun la destinée qu' il devait avoir un jour, fit approcher l'enfant indocile, et après l'avoir considéré avec attention : " Ne vous plaignez pas, Madame," dit-elle à sa mère, " que Dieu vous a^*^
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donné un tel fils ; car cet enfant deviendra un jour la gloire de votre maison et de tout le royaume." La pauvre dame ne crut guère alors à cette prédiction, qui se vérifia pourtant d'une manière éclatante, comme vous le verrez tout à T heure.
En attendant, avec son caractère turbulent et impérieux, le petit Bertrand ne se faisait aimer ni des enfants de son âge, ni des personnes raisonnables. Tout le monde le craignait et le haïssait ; chacun évitait son approche ; mais la Providence, qui avait permis qu'il fdt ainsi disgracié de la nature, avait mis en lui une âme forte et courageuse, et un esprit d'une trempe supérieure.
C'était l'usage, dans ce teipps-là, que l'on célébrât des jeux où des chevaliers de tous les pays environnants venaient, couverts de leurs armures, combattre les uns contre les autres, à grands coups d'épée et de lance. Ces jeux se nommaient des TOURNOIS. Les combattants y paraissaient ordinairement, le visage masqué par la visière de leur casque, et ils joutaient ensemble si rudement À pied et à cheval, qu'il arriva souvent que quelqu'un d'entre eux restât mort sur la place.
Bertrand venait d'atteindre sa dix-septième année, lorsqu'on publia à son de trompe, dans tout le pays, qu'il serait célébré un grand tournoi, oii toute la noblesse de Bretagne ne manqua pas de se rendre. Le seigneur du Guesclin, père de Bertrand, se mit en route comme les autres ; et prenant avec lui tous ses chevaux de bataille et ses écuyers, il refusa d'emmener son fils, qu' il trouvait trop jeune et trop mal élevé pour assister à de pareilles fêtes.
Bertrand demeura donc bien chagrin, lorsque 8on père fut parti, car il se sentait déjà un homme
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intr6pide et vigoureux; alors il lui vint dans ridée de monter un vieux cbeval qui était ivsté dans un coin de T écurie, et d'aller aussi au tournoi sans que personne le reconnût.
Le jeune homme n'avait point d'argent pour se faire un brillant équipage, et la curiosité seule le conduisit d'abord à la fête ; mais lorsqu'il entendit le son des trompettes, le cœur lui battit avec violence, il ne fut plus maître de son désir de combattre dans l'arène; et apercevant un chevalier qui, après avoir honorablement combattu, se retirait dans une maison voisine pour se reposer de ses fatigues, il l'y suivit, se jeta à ses pieds, et le supplia de lui prêter ses armes et son cheval, pour descendre à son tour dans la lice ; ce à quoi le bon chevalier, voyant l'extrême ardeur du jeune homme, consentit sans peine.
Dès que Bertrand se fut ainsi équipé, il baissa la visière de son casque, pour éviter que Ton aperçût son visage, et ayant paru dans la lice, il renversa sur la poussière les plus vaillants guerriers. Déjà même on le proclamait vainqueur, et il allait recevoir le prix de l' honneur, lorsqu'un chevalier s'avança pour le lui disputer à son tour. Le jeune homme se préparait encore à terrasser ce nouveau rival, lorsqu'à reconnût dans cet adversaire le seigneur du Ouesclin, son père. Alors Bertrand, courant à lui, baissa sa lance, et mettant un genou en terre, le pria de lui accorder sa bénédiction.
Le bon père releva son fils, en pleurant de joie, et tout le monde l'applaudit plus encore à cause de sa piété filiale, qu' à cause des victoires qii' il avait remportées. Le prix du courage, qu'il avait mérité, lui Alt d^oemé, et il voulut absolument, par rec* ~
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naissance, le partager avec le complaisant chevalier qui loi avait prêté son cheval et son armure. . Dès ce moment, Bertrand ne quitta pins les armes. Gomme c'était la coatume de ce temps-là que chaqne gentilhomme eût son cri de guerre, il choisit pour le sien, Notre-Dame Guesclin ; et ce cri, tant qu'il vécut, fut le signal de la défaite des Anglais et des autres ennemis du roi, qui l'en récompensa en le fiaisant connétable de France, c'est* à-dire, chef de toutes les armées du royaume.
Un si vaillant capitaine devint bientôt la terreur des Anglais, qui n'avaient pins alors leur Prince Noir pour les commander. Partout où du Quesclin paraissait, les ennemis de la France prenaient la fuite, et gr&ce au courage de l'illustre connétable, les désastres de Crécy et de Poitiers furent presque entièrement réparés.
Parmi les malheurs incalculables que les longues
fierres contre l'Angleterre avaient attirés sur la rance, on pouvait mettre au premier rang, à l'époque du règne de Charles V, l'existence d'un nombre infini de soldats de toute nation et de tonte origine,, qui vendaient leur épée à tous ceux . qui voulaient l'acheter, dévastaient le royaume dans tous les sens, et s'occupaient moins de combattre les ennemis, que de dépouiller les pauvres habitants.
Les BouTiERS, c* était ainsi que l'on nommait ces soldats farouches et insatiables de pillage, formaient des bandes formidables que l'on désignait alors sous le nom de grandes goupaonies, ou compagnies d'aventures ; plusieurs seigneurs et barons français et anglais s'étaient mis à leur tête, et cette sol* datesque indisciplinée était un fléau que rien ne pouvait contenir ni détourner. Du Guesclin, que
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8a hante renommée de courage faisait respecter même de ces hommes terribles, fat chargé par Charles V de conduire plusieurs de ces compagnies en Espagne, sous prétexte de guerroyer, et dans l'espoir qu'elles y seraient exterminées ; mais cette expédition n'ayant eu qu'une courte durée, les Routiers rentrèrent par troupes dans le royaume, où leurs ravages continuèrent encore pendant près de cinquante ans.
H me serait impossible de vous dire ici tous les services que du Guesclin rendit à la France, tant qu'il vécut; mais vous lirez cela dans des livres plus savants que celui-ci, où vous apprendrez en. même temps à respecter le nom de ce grand homme, qui montra dans toutes les circonstances de sa vie autant d'humanité que de bravoure. Atteint d'une maladie mortelle, pendant qu'il assiégeait, en Languedoc, le château de Rakdan, occupé par les Anglais, il s'aperçut bientôt qu'il allait mourir, et faisant appeler autour de son lit les vieux capitaines de son armée, il leur recommanda, en les embrassant, de ne jamais oublier, en quelque pays qu' ils fissent la guerre, que les gens d'église, les femmes, les enfants et le pauvre peuple, n'étaient point leurs ennemis.
Lorsque l'illustre connétable eut rendu le dernier soupir, le gouverneur du châfteau de Randan vint déposer sur son cercueil les clefs de ses portes, pour témoigner ainsi, à la face du monde entier, le respect que ses ennemis même portaient à sa mémoire.
Charles Y, que l'on a surnommé le Sage, plutôt à cause de ses bonnes intentions, qu'à cause du bien qu'il fit à son royaume, voulut que le corps de du Guesclin fût transporté dans les caveaux de
Saint-Denis, et qu'il trouvât ainsi sa sépulture parmi celles des rois et des princes de leur famille. Le peuple, que du Guesclin avait toujours protégé de son épée, venait en foule sur les routes que son cortège funèbre devait parcourir, et pleurait en voyant passer le cercueil de ce grand homme.
Le roi ne survécut que peu de mois au vaillant capitaine qui l'avait si bien servi, et le royaume perdit presque en même temps les deux hommes qui seuls, depuis bien longtemps, étaient parvenus à lui rendre quelque calme.
Charles V passe ordinairement pour le fondateur de cette belle et immense bibliothèque royale de Paris, qui est aujourd'hui la plus précieuse du monde entier. A cette époque, elle ne se composait que de neuf cents volumes environ, tous écrits à la main (ce qui était considérable pour le temps), et était renfermée tout entière dans un cabinet de son hôtel Saint-Paul, qu'il avait fait bâtir sur la rive droite de la Seine, au-dessus de Paris, et dont on ne trouve plus guère de traces à présent.
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LA DÉMENCE DE CHARLES VL Depuis Van 1380 jusquà VanU22.
La plupart des princes de la maison de Valois, mes jeunes amis, ont été très-malheureux; mais celui de tous qui me semble avoir été le plus à plaindre, est l'infortuné Charles VI, qui n'avait que dix ans lorsqu'il succéda à son père.
Ce jeune monarque annonçait de belles qualités, •\n grand courage, un cœur vertueux; mais le
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tort ne permît pas qu'il jouît de tant d'avantages. Dès son enfance, il se trouva entouré de princes jaloux, et d'ennemis acharnés ; le peuple souffrit beaucoup, avant que le roi fût en â^e de gouverner par lui-même, et ce moment tant désiré était à peine arrivé, que Charles YI éprouva le plus grand de tous les maux, il perdît la raison.
Charles avait toujours eu Tesprit faible, parce que ses oncles, que son père mourant lui avait donnés pour tuteurs, afin de régner plus aisément à sa place, avaient eu intérêt à ce qu'il fût trèsmal élevé; mais un événement imprévu acheva de déranger sa pauvre cervelle.
Un jour que le roi, jeune encore, se disposait à aller faire la guerre contre le duc de Bretagne, qui refusait de se reconnaître son vassal, il traversait en plein midi une vaste forêt, suivi de plusieurs chevaliers armés ; un homme d'ime taille gigantesque et à demi nu s' élança tout à coup du milieu du bois, et saisissant avec force la bride de son cheval, lui cria d'une voix terrible ; '^0 foi I n'avance pas ; tu es trahi I " En achevant ces paroles, cet inconnu rentra précipitamment dans le bois, et personne ne sut ce qu' il était devenu.
En entendant ces mots singuliers, Charles tomba dans une rêverie profonde ; il ne proféra plus une seule parole, et poursuivit son chemin dans un silence effrayant, qu'aucun des seigneurs de sa suite n'osait interrompre.
Derrière le roi marchaient deux jeunes pages, chargés ordinairement de porter la lance et le bouclier du monarque ; l'un d'eux eut le malheur de laisser heurter cette lance contre le casque de son compagnon, ce qui produisit un léger rete^ tîsKement.
Auissitdt Charles, arraché de sa rêverie par oe bruit inattendu, s'imagine qu'on en veut à ses jours; sa tête s'égare, il tire son épée, et se précipite sur ceux de sa suite qui sont le plus rapprochés de lui ; quatre de ces malheureux tombent sous ses coups, sans songer seulement à se défendre, et les autres n'ont que le temps de prendre la fuite, pour éviter un sort semblable.
Cette horrible fureur ne dura pourtant qu'an moment ; le roi presque épuisé par cette crise effrayante, descendit bientôt après de cheval, et après s'être dépouillé de son armure, s'endormit profondément au pied d'un arbre. Ce fut là qu'on le trouva, au bout de plusieurs heures, encore plongé dans un sommeil profond, dont on eut beaucoup de peine à le tirer ; mais, que le moment de son réveil fut aflfreux pour les fidèles serviteurs qui l'entouraient, et que sa frénésie n'avait pu éloigner de bii I .... le roi de France n' était plus qu'un insensé.
Alors, on appela de tous les pays les plus habiles médecins de ce temps, qui tentèrent vainement de le rendre à lui-même ; on eut même recours à de prétendus magiciens, et ces docteurs, qui se faisaient fort de changer les lois de la nature, s'en retournaient, en disant que le roi était certainement ensorcelé; car ils aimaient mieux mentir avec effîronterie, que de confesser l'impuissance de leur art. Cependant, on parvint, à force de soins, à lui rendre quelques intervalles de raison, qui ne servaient au pauvre prince qu'à lui faire comprendre toute r horreur de sa situation.
Dans un de ces instants où le roi paraissait avoir repris son bon sens, et où il témoignait un grand goût pour les danses et les jeux de toute espèce,
on imagina, ponr le divertir, de donner nne fête dans son propre palais, avec des mascarades dont il voulut être un des principaux acteurs.
Pour cela, il se déguisa en satyre, et parvint à décider cinq jeunes seigneurs de sa cour à prendre le même travestissement, qu'on leur fit au moyen de robes enduites de poix, auxquelles on avait attaché de longues étonpes, ce qui leur donnait l'apparence de véritables hommes des bois. Ainsi déguisés, ces étourdis ayant le roi à leur té te, entrèrent en dansant dans la fête, où chacun s'empressa autour d'eux ; mais à peine eurentils fait quelques pas au milieu de la foule, que quelqu'un, pour plaisanter, ayant eu l' imprudence d approcher de l'un d'eux une torche allumée, le feu prit aussitôt aux étoupes dont il était entouré, et se commiiniqua rapidement de l'un à l'autre, à Texception du roi sur lequel on jeta promptement un large manteau qui le préserva de l'incendie.
Cependant, les pauvres jeunes gens, entièrement embrasés, couraient çà et là au milieu du palais, en poussant des hurlements effroyables, sanB qu'on pût arrêter le feu qui les dévorait, parce que la poix dont leur robe était enduite, s' étant fondue et allumée, il n'y avait plus aucim moyen de Tétcindre. Quatre de ces malheureux seigneurs périrent ainsi, à l'instant même, dans des souffrances cruelles, et le cinquième, quoique horriblement brûlé, n'évita la mort qu'en se plongeant dans une cuve d'eau qui se trouva par hasard dans une salle voisine.
Je n'ai pas besoin de vous dire quels durent être les regrets de celui qui^ par une mauvaise plaisanterie, avait causé ce' triste événe i^r
I/esprit du pauvre Charles VI, en éprouva une si douloureuse impression, que, peu de temps après, il retomba dans sa démence, qui ne lui laissa bientôt plus que de très-courts intervalles de raison.
Je vous ai déjà parlé dans cette histoire de plusieurs reines très-méchantes, et vous vous souvenez sans doute encore des fureurs de Frédégonde et de Brunehaut, qui causèrent la perte de la dynastie des Mérowings; mais ces deux princesses fiirent encore surpassées en cniauté par la femme de Charles YI, que l'on nommait Isabeau DE Bavière : celle-ci fit à elle seule plus de mal à la France que toutes les autres ensemble n'auraient pu en imaginer.
Dès que cette mauvaise princesse fat certaine que le monarque avait entièrement perdu la raison, elle éloigna de sa personne ses plus fidèles serviteurs, le relégua dans un coin de son palais, et ne permit qu'à un seul domestique de donner des soins à son malheureux maître, qu'elle laissa dans le plus affreux dénûment. Après cela, elle ne songea qu'à étaler une magnificence inouïe* jusqu'alors, dans ses vêtements et dans ses équipages; et le peuple, qui n'oubliait pas son roi, en la voyant passer suivie d'une foule de courtisans, priait pour Charles VI, et lui donnait le Bumom de Bien-aimé.
Cependant, le pauvre prince avait plusieurs fils, qui tous étaient encore des enfants, et dont Taîné, qui se nommait Charles comme son père, portait le titre de dauphin, parce qu' il devait être l' héritier du trône. Quelques seigneurs fidèles, à la tête desquels était le comte d' Armagnac, connétable de France, et l'un des plus grands seigneurs
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du royaume, entouraient cet enfant précieux ; maid ils ne purent empêcher que le petit dauphin ne courût de bien grands dangers, par la scélératesse de sa mère, qui n'était pas même capable d'aimer ses propres enfants.
Beaucoup de personnes ne veulent pas croire qu'il y eût jamais une mère semblable à cette Isabeau de Bavière. En effet, les tigresses et les lionnes nourrissent leurs petits,- et les défendent contre les pièges qu'on leur tend ; tandis que cette méchante femme aurait été capable de livrer son fils à ses ennemis, s'ils le lui eussent demandé.
Il y avait alors en France deux hommes qui se haïssaient mortellement, parce que chacun d'eux aurait voulu gouverner le royaume, pendant la démence du roi. L'un était Louis, duc n'ORLiANS, frère .de Charles VI, l'autre son cousin, Jean Sans PEUR, duc de Bourgogne, fils de ce Philippe le Hardi qui, tout jeune encore, avait combattu si vaillamment à côté du roi son père, le jour de la funeste bataille de Poitiers.
La reine Isabeau, qui affectionnait le duc d'Orléans, peut-être parce qu'il partageait ses goûts de luxe et de magnificence, aurait préféré qu'il obtînt la régence du royaume, et qu' il se défit de Jean Sans peur ; mais ce dernier était si terrible par la violence de son caractère et la puissance de ses armes, qu' il fallut bien qu'elle feignît de n'être point son ennemie. Elle engagea même le duc à' Orléans à se raccommoder avec son cousin ; et ces deux hommes, qui se haïssaient cordialement, après s'être embrassés devant toute la cour, furent admis ensemble à la communion, ce qui, aux yeux de tous, était la preuve oertaine d'une réconcilia tioD sinnère.
Le lendemain de ce raccommodement pnbîic, qui semblait promettre un peu de calme au royaume, vers huit heures du soir, par la profonde obscurité d'une nuit du mois de novembre, le duc d'Orléans sortait de chez la reine, monté sur une mule, selon l'usage de ce temps ; il n'avait d'antre escorte que deux écuyers, placés sur un même cheval, et quatre ou cinq valets à pied, portant des torches pour s'éclairer dans les rues sombres de Paris, lorsque tout à coup une troupe de gens armés se précipita sur le prince, en criant: "A morti à morti" A ce cri, tous les gens du duc, effrayés ou gagnés d'avance, à l'exception d'un seul écuyer, abandonnèrent leur maître ; et celuici, ne pouvant croire que ce fut contre sa vie que ce guet-apens fût dressé, s'avança au-devant de ces inconnus, en leur disant avec calme : *' Je suis le duc d'Orléans I " Mais ces forcenés qui le cherchaient, le reconnaissant à sa voix, se jetèrent sur lui, et lui fendirent la tête d'un coup de massue. Le fidèle écuyer qui n'avait point voulu fuir comme les autres domestiques, fut percé de coups, en cherchant à couvrir le prince de son propre corps, et les assassins se dérobèrent par la faite, à la faveur des ténèbres.
Dans le premier moment, personne ne sut à qui attribuer ce crime inouï. On vit le duc de Bourgogne, comme les autres princes, assister en habits de deuil aux funérailles du malheureux duo d'Orléans, et donner même des marques de regret à sa mémoire. Mais le lendemain, le bruit se répandit que parmi les meurtriers on avait distingué, malgré l'obscurité, plusieurs serviteurs de la maison de Bourgogne, et l'on ne douta plus alors
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aue Jean Sans peur ne fût Vauteur de cet attentat. Cette rumeur devint bientôt si générale, que ce pfince se voyant soupçonné, ne chercha pas plus longtemps à nier son crime : il déclara hautement qu'il avait commandé le meurtre, et se retira en Bourgogne, où il attendit fièrement TelSet de l'indignation publique.
Cependant, au milieu de T épouvante causée par tant d'audace, il n'y eut pas un Français qui ne fût profondément touché de la douleur de Valen- TiNB DE Milan, veuve du prince assassiné, et mère de plusieurs jeunes enfants, que le crime de Jean Sans peur venait de rendre orphelins. Cette noble dame, malgré son désespoir, eut encore la forée Je venir à Paris, accompagnée de quelquesuns de ces petits princes, se jeter aux pieds du roi Charles VI, qui dans ce moment paraissait n'avoir recouvré une lueur de raison, que pour être témoin des désastres de sa famille. Le roi attendri de ses larmes, la releva avec bonté, lui promit une prompte et sévère justice, et peut-être lui eût-il tenu parole, si tant de secousses, en ébranlant de nouveau son faible cerveau, ne Teussent fait retomber aussitôt dans une démence complète.
Alors s'éloigna pour Valentine l'espoir de la juste vengeance qui l'avait soutenue jusqu'à ce moment. Cette princesse inconsolable ne put survivxe à des malheurs sans remède, et elle succomba bientôt à tant d'angoisses et de douleurs, après avoir fait jurer à ses fils que jamais ils ne reverraient en face l'assassin de leur père.
Mais le silence et l'exil ne pouvaient convenir longtemps à celui qui n'avait jamais rien redouté ; et Jean Sans peur, aussitôt que la première r
pression de son crime se fîit affaiblie, b^ hésita pnnt à envoyer à Paris un fameux prédicateur, nommé Jean Petit, quMl chargea de prouver par un discours prononcé devant les princes, les barons, et les autres seigneurs de la cour du roi, qu'il avait eu le droit de faire tuer son cousin, le duc d'Orléans.
Or, c'était la coutume de ce temps-là que tous les discours publics fussent remplis de paroles tirées de l'Évangile et des autres livres saints, comme si un pareil meurtre pouvait être excusé par des paroles, quelles qu'elles fussent. Aussi Jean Petit eut beau faire et beau dire, il ne put empêcher que ce crime ne fût jugé abominable par tout le monde. Il fallut donc que le duc de Bourgogne recourût à d'autres moyens, et on le vit, peu de temps après, reparaître dans Paris, bravant hautement la colère de ses ennemis, et armant, pour les contenir, les bouchers de cette capitale, dont il avait su se faire des partisans. Ces hommes, accoutumés à vivre dans le sang, devinrent la terreur des gens paisibles, et on leur donna le nom d' icoRCHEURS, parce qu'il n'y avait pas de barbarie dont ils ne se montrassent capables.
Alors Isabeau de Bavière, que tant d'horreurs n'épouvantaient pas, se déclara l'amie du duc do Bourgogne; elle lui abandonna le comte d'Arr magnac, ainsi que les meilleurs serviteurs du roî et du dauphin ; et ce petit prince lui-même eût sans doute été victime comme eux de la scélératesse de sa mère, si un courageux seigneur, nommé Tanneguy Duchatel, pour l'arracher à tant de périls, ne l'eût emporté sous son manteau hors de Paris, et conduit bientôt après dans une
ville de France, où tout ce qui restait encore des serviteurs de sa famille, s'empressèrent de venir le joindre.
Fendant ce temps, Jean Sans peur, resté seul maître de Paris, gouvernait le royaume, en faisant couler chaque jour le sang des plus honnêtes gens sur des échafauds, ou en livrant aux mains de ses infâmes écorcheurs les malheureux dont il avait rempli les prisons de la capitale. Isabeau de Bavière, terne aussi cruelle qu'elle avait été mauvaise épouse et mauvaise mère, s'associait à tous ses cnmes; et les Anglais, sous la conduite de leur roi Henri V, second fils du redoutable Edouard III, après avoir débarqué une grande armée à Calais, s' étaient déjà emparés de plusieurs villes fortes de la Normandie. C'en était donc fait du royaume de France, que la Providence paraissait avoir abandonné.
Le dauphin qiii était devenu grand, pendant que toutes ces choses se passaient, fit proposer au auc de Bourgogne une entrevue sur le pont d'une petite ville nommée Montereau, peu distante de Paris. Il fut convenu que les deux princes arriveraient en même temps au lieu du rendez- vous, avec une suite composée d'un même nombre de barons et de chevaliers ; ce qui fut rigoureusement exécuté ; mais au moment où tous deux mettaient le pied sur le pont, et s'avançaient l'un vers l'autre, un homme, que Ton ne reconnut pas dans le tumulte, s'élança sur le duc de Bourgogne, et le frappa d'un coup de hache qui l' étendit mort sur la place. Le jeune dauphin, à ce spectacle affreux, s'évanouit, et l'on fut obligé de l'emporter, avant qu'il eût repris connaissance.
Personne ne crut le dauphin capable d'avoir commandé un si lâche assassinat, quoique Jean Sans peur fût son plus cruel ennemi, et que ce dernier eût lui-même donné Texemple d'un pareil attentat envers son cousin d'Orléans; mais la reine Isabeau, qui se trouva ainsi abandonnée à ses propres forces, osa accuser son fils d'être Tauteur de ce crime. Dans sa colère, elle embrassa le parti des Anglais, leur fit ouvrir les portes de Paris, où leur roi Henri fît son entrée, à la tète d'une armée, et dont ils demeurèrent les maîtres pendant plus de quinze années.
L'infortuné Charles VI, dont la raison s'était tout à fait égarée dans l'étroite prison où Isabeau le retenait, ne survécut pas longtemps à tant de malheurs, dont il ignorait cependant encore la plus grande partie; et lorsqu'il mourut, il j avait si peu d'argent dans le trésor royal, que l'on fut obligé de vendre ime partie des meubles et de la vaisselle de la couronne, pour subvenir aux frais de ses funérailles, qui se firent à Saint-Denis.
Le peuple suivit en pleurant les restes d'un prince dont l'infortune avait causé toutes celles du royaume. Après qu'on l'eut placé dans la tombeau de ses ancêtres, les officiers de sa maison brisèrent leurs épées et renversèrent leurs armes, et il y eut des gens apostés par la reine Isabeau, qui crièrent : " Vive Henri de Lancastre, roi do France et d'Angleterre!"
Cette reine était si méchante, qu'elle aimait mieux placer un étranger sur le trône de France, que d'y voir asseoir son propre fils, auquel il appartenait par droit de naissance, selon l'usage des Capétiens.
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JEANNE D'AEO.
Depuis Van 1422 Jusqu^à Van 143L
La Loire est, comme vous savez, une grande rivière qui sépare la France en deux parties, dans chacune desquelles se trouvent plusieurs belles provinces et un grand nombre de villes.
Ce fut au delà de cette rivière que le dauphin, qui après la mort de son père avait pris le nom de Charles VII, fut obligé de se retirer, parce que les Anglais occupaient Paris et les trois quarts du royaume. Ses ennemis lui donnèrent par dérision le nom de roi de Bourges, la seule ville de quelque importance qui lui restât.
Jamais encore aucun roi de France n'avait été aussi misérable que celui-ci: il ne possédait ni armée, ni trésor, ni capitale, ne vivait que des dons de quelques villes fidèles, et n'avait d'autres gardes et d'autres serviteurs que quelques généreux Français, qui avaient tout quitté pour suivre leur roi; mais, dans toutes les provinces de France, le peuple savait que la couronne appartenait au fils de Ch«irle8 VI, et les bourgeois des communes n'attendaient qu'une occasion pour lui ouvrir leurs portes et repousser les Anglais.
Personne n'osait pourtant espérer la fin de tant de calamités, lorsqu'un événement extraordinaire arracha la France à la domination du roi d'Angleterre.
H y avait alors dans le village de Domremy, sur les bords de la Meuse, une jeune fille simple et crédule, que l'on nommait Jeanne d'Arc. Sf
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père était un respectable laboureur, qui dès sa première jeunesse lui avait inspiré toutes sortes de bons sentiments, et les habitants de son village, qui étaient du parti Armagnac (c'était ainsi que l'on désignait les ennemis des Anglais et du duc de Bourgogne), ne cessaient de plaindre le sort du pauvre Charles VII, qu'ils nommaient toujours leur gentil dauphin.
Un jour d'été, vers Theure de midi, Jeanne se trouvait dans le jardin de son père, occupée de quelques soins domestiques, lorsque tout à coup une vive clarté frappa ses yeux, et elle crut entendre une voix mélodieuse qui parlait à bob oreille.
Jeanne d'Arc se sentit d'abord saisie malgré elle d'une grande frayeur, mais la voix lui parla avec tant de douceur, et lui donna de si bons conseils, en lui recommandant de prier Dieu, d'aller souvent à r église, et d' être toujours sage et docile, que cet effroi fut bientôt dissipé ; et elle ne douta pas que cette voix mystérieuse ne vînt du ciel, parce que toutes ses pensées étaient continuellement tournées vers Dieu.
Une autre fois, Jeanne gardait seule son troupeau dans la campagne, lorsque la même voix se fit entendre, et il lui sembla que plusieurs êtres éclatants de beauté s'offraient à ses regards.
L'un d'eux, disait-elle, avait les traits et la physionomie d'un homme vertueux. H avait des ailes aux épaules ; mais sa tête ne portait point de couronne. Autour de lui se groupaient un nombre infini d'anges du ciel, qu'une clarté éblouissante environnait de toutes parts. Jeanne fut encore très-effrayée de cette vision ; mais elle crut en-
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tendre le bcan jeune homme luî adresser la parole avec bonté, et elle cessa de trembler.
Il lui dit alors, racontait-elle, qu'il se nommait l'archange Michel ; que Dieu, ayant pitié de la France, Tavait choisie, elle Jeanne d'Arc, pour délivrer le royaume, et enfin qu'elle battrait les Anglais, et conduirait Charles VII à Reims, pour y être sacré, comme ses aïeux l'avaient été.
A ces mots, la jeune bergère fondit en larmes ; elle répondit à l'archange qu'elle n'était qu'une pauvre et simple fille, qui ne saurait ni monter à cheval, ni conduire une armée ; mais le beau jeune homme la rassura, en lui ordonnant de se présenter devant un seigneur des environs qui la ferait conduire auprès du roi, et lui promettant qu'elle accomplirait heureusement ce voyage.
Cependant la pauvre Jeanne était trop timide pour oser entreprendre ce que l'archange lui avait ordonné, et ce même personnage l'avait visitée plusieurs fois, avant qu'elle eût pu se décider à lui obéir. Chaque fois, il lui recommandait d'être bonne et soumise, et l'assurait que Dieu lui serait en aide. Il lui parlait surtout des malheurs de la France, dont elle avait grande pitié.
Dès ce moment, Jeanne devint triste etrêveuse, et se retirait souvent dans un endroit écarté, où plusieurs fois on la vit prier Dieu à voix basse et de toute son âme.
Pendant ce temps, les Anglais, auxquels il res« tait si peu de chose à faire pour être maîtres de tout le royaume, vinrent mettre le siège devant Orléans, grande ville située sur les bords de la lioire, et à peu de distance de Bourges, où le roi Charles VII s' était réfugié.
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Alors l'archanp^e apparut plus souvent à Jeanne d'Arc, en lui répétant au moins trois fois par semaine, qu'il fallait qu'elle allât en France, c'està-dire, auprès du roi ; et cette généreuse fille, ne pouvant lui résister davantage, résolut d'obéir à la voix céleste, avec la ferme confiance que Dieu l'aiderait dans son entreprise.
Ce fut Jeanne elle-même, mes jeunes amis, qui raconta tout ce que je viens de vous dire, lorsqu'elle se mit en route pour aller trouver le roi, avec deux de ses frères qui voulurent absolument l'accompagner. Elle arriva ainsi dans la ville de Bourges, où d'abord on ne voulut pas la laisser approcher du roi, parce qu'on crut qu'elle avait perdu la raison ; mais elle mit tant d' instance à demander qu'on lui permît de parler au monarque, que personne n'osa plus s'y opposer, et on l'introduisit dans la maison qu'habitait Charles VII. Dès qu'elle entra dans la salle où se trouvait ce prince qu'elle n'avait jamais vu, elle courut vers lui sans hésiter, et se jeta à ses pieds, quoiqu'il fût plus simplement vêtu que tous les seigneurs qui l'entouraient, et qu'il se cachât à dessein derrière sa suite.
Sans être intimidée en aucune façon de se trouver au milieu d'une foule de barons et d'hommes d'armes, et en présence du roi, elle lui annonça qu'elle venait, de par Dieu, faire lever le siège d'Orléans, et le conduire à Reims, pour qu'il y fût sacré, comme devaient l' être alors tous les rois de France.
Ceux qui entendirent cette jeune fille de dixsept ans parler avec tant d'assurance, furent d'abord bien tentés de croire qu'elle était folle;
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mais lorsqu'elle eut demandé an roi des annes et des soldats pour aller délivrer Orléans, personne ne douta qu'il n'y eût en elle quelque chose d'extraordinaire, et que la volonté divine ne lui mît les armes à la main. Alors les plus vaillants guerriers se firent un honneur de la suivre à la guerre, et de lui obéir,
Charles lui fit donc donner une armure complète, à l'exception d'une épée, qu'elle envoya chercher dans le tombeau d'un vieux chevalier, mort depuis bien des années, parce que, dit-elle, l'archange lui avait ordonné de ne jamais se servir d'une autre arme. On porta devant elle une bannière blanche, qu'elle prenait en main dans les moments de péril, et Ton vit cette jeune et £ûble fille marcher vers Orléans, à la tête d'une armée, et combattre avec intrépidité psirmi les plus braves soldats, jusqu'à ce qu'elle eût forcé les Anglais de se retirer et d'abandonner le siège.
Ainsi £ut sauvée cette grande ville, dont la perte eût entraîné celle du royaume ; et Jeanne d'Arc reçut dès lors le nom de Pucelle d'Orléans, qu'on lui donne encore très-souvent.
Quoique blessée dans plusieurs rencontres, Jeanne ne quittait jamais le champ de bataille, où sa présence encourageait les guerriers; quant à elle, aucun danger ne semblait l'étonner, et c'était le poste le plus périlleux qu'elle choisissait de préférence.
Le moment approchait où Jeanne d'Arc avait annoncé qu'elle conduirait Charles VII à Reims, pour y être sacré. Elle réunit ses bataillons, vt amena le roi jusque dans la cathédrale de cet
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viHe, oà elle se tînt tout armée anprès de loi, tant que dura cette cérémonie.
Cependant Jeanne n'avait point oublié ce que Tarchange saint Michel lui avait dit, et dès que le roi fut sacré, elle voulut retourner dans son village; car elle n'aimait guère cette vie tumultueuse des camps, elle qui n'avait jamais vécu que comme une bonne et simple fille ; mais le roi la pria si instamment de rester encore auprès de lui, qu'elle promit, quoiqu'à regret, de ne pas le quitter jusqu'à ce que les Anglais fussent chassés de Paris et de tout le royaume.
n y eut donc encore de grands combats, où Jeanne continua de remporter la victoire. Par son courage, elle délivra plusieurs autres villes ; mais on remarqua que chaque jour elle montrait plua de tristesse, et qu'elle parlait plus souvent de son village et de son vieux père.
Lorsque Jeanne regrettait si amèrement sa chaumière, et parlait de se retirer, elle était sans doute agitée par quelque pressentiment de ce qui devait lui arriver, si elle désobéissait à l'archange qui l'avait envoyée pour délivrer le roi, et le conduire à Reims. En effet, ayant été peu de temps après se jeter dans la ville de Compiègne, qui était alors assiégée par les Anglaisi elle tomba dans une mêlée au pouvoir des ennemis, qui ne purent cacher leur joie d'avoir entre les mains celle qui leur avait arraché presque tout le royaume.
Ces étrangers l'accusèrent de sorcellerie, comme si son courage et sa vertu n'eussent pas été ses seuls sortilèges; et quoique convaincus eux-mêmes de son innocence, ils trouvèrent des juges assez
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atroces pour la condamner, suivant l'nsage de ce temps, à être brûlée vive, comme magicienne.
Ce fut une grande infamie pour le roi d'Angleterre, d'avoir laissé commettre en son nom une si afifreuse injustice; aussi cela lui porta- t-il malheur ; il perdit peu de temps après tout le reste de la France, et fut obligé de s'en retourner dans Bon pays, après avoir déposé cette belle couronne, qu'il n'avait due qu'à la trahison d'Isabeau de Bavière, et au malheur des temps.
Charles VU ne se montra pas d'abord aussi affligé qu'il aurait dû. l'être de la perte de la pauvre Jeanne, à qui, après Dieu, il devait son rétablissement dans le. royaume de ses pères; mais, lorsqu'il eut chassé les ^glais de Paris, il combla sa famille de biens, et rendit les plus grands honneurs à sa mémoire.
Quant à la méchante reine Isabeau, qui avait appelé les ennemis dans le royaume, elle tomba malade de désespoir, en voyant les succès de ce fils qu'elle avait toujours détesté ; abandonnée des Anglais eux-mêmes, elle expira chargée des malédictions du peuple de France, qui aurait voulu mettre son corps en pièces ; et l'on fut obligé, pour la soustraire à la fureur populaire, de la transporter pendant la nuit sur la Seine, dans un bateau couvert, jusqu'aux caveaux de Saint-Denis, où des moines masqués la déposèrent sans aucune cérémonie : '^ Ne plus, ne moins," dit un vieil historien, " qu'une simple demoiselle."
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Charles VII ayant recouvré sa couronne par le courage d'une simple bergère, et par une espèce de miracle de la toute-puissance divine, devint un monarque redoutable et révéré. Après avoir entièrement chassé les Anglais de ses états, il conquît sur eux la Guyenne, province que leurs rois avaient possédée depuis le temps de Louis VII, et la réunit définitivement au royaume ; de sorte qu' il ne resta plus dans toute la France que les duchés de Bourgogne et de Bretagne qui eussent d'autres maîtres que le roi. La honte du traité de Brétigny fut ainsi effacée, et Ton perdit bientôt le souvenir des fatales journées de Crécy et de Poitiers.
Ce fut également ce monarque qui, dans ses vieux jours, mit fin aux ravages des Routiers et des compagnies d'aventure, en organisant sous le nom de Compagnies d'ordonnance et de francs ARCHERS, des troupes régulières à cheval et à pied^ qui rendirent inutiles et dispersèrent pour toujours cette multitude d'aventuriers de tous les pays, que les malheurs de la France et l'espoir du pillage attiraient dans les campagnes, qu'ils n'avaient cessé de dévaster, pendant toute la durée des guerres contre l'Angleterre.
Les peuples reconnaissants donnèrent à Charles VII le surnom de Victorieux, et depuis bien des siècles la monarchie française n'avait pas atteint un pareil degré de prospérité.
Cependant, ce roi puissant ne fut imni encore
exempt de peines; après avoir passé une vie d aptée, sa vieillesse fut troublée par les chagrins affreux que lui causa le dauphin son fils, qui ne témoignait point à son père les sentiments d*amour et de respect qu'un homme bien né doit toujours éprouver pour Tauteur de ses jours.
Louis, c'était le nom du dauphin, quoiqu'à peine âgé de dix-huit ans, montrait déjà un caractère inquiet, sombre et turbulent. H n'ignorait pas que quelques seigneurs, restes de l'ancienne féodalité, mécontents de ce que le roi les avait contraints à l'obéissance, murmuraient contre ce prince, et nourrissaient contre lui des projets de vengeance et do trahison. Si le dauphin eût été un bon fils, il n'aurait pas manqué d'avertir le roi de se tenir en garde contre ses ennemis ; mais, loin de là, il entra dans les complots de ces mutins, espérant régner plus tôt, s'ils renversaient son père; et Dieu le maudit, comme il maudit toujours les enfants ingrats et dénaturés.
Le roi fut très-afflîgé quand il apprit qne son fils B'était mis au nombre de ses ennemis. H lui eût été bien facile de le punir d'une si coupable conduite; mais Charles VII avait tant de bonté, qu'il 8e contenta de mander le dauphin en sa présence, et après lui avoir adressé de justes reproches, il lui accorda un généreux pardon, pourvu qu'il s'engageât à abandonner ceux qui l'avaient entraîné dans un pareil crime.
Vous croyez, peut-être, que Louis, touché de tant d'indulgence, ne pensa plus qu' à faire oublier ses torts par la sincérité de son repentir ; point du tout, il continua à susciter de nouveaux embarras à son père, et finit par abandonner la cour ô^
France ; il se retira auprès de son cousin, le duc de Bourgogne, Philippe le Bon, fils du terrible Jean Bans peur, qui n'osa pas refuser un asile dans sa ville de Dijon, à celui qui devait un jour porter la couronne de France.
Pendant que ce fils ingrat causait ainsi de cruelles aMctions au roi Charles, ce malheureux
Rre tomba sérieusement malade; et quelqu'un lyant prévenu que l'on craignait que ses ennemis ne jetassent du poison dans les boissons que lui préparaient ses médecins (que Ton appelait alors physiciens), il prit la résolution de refuser tonte espèce de remèdes et d'aliments, et mourut peu de jours après, consumé de chagrins, et épuisé par une si longue privation de toute nourriture.
Le dauphin eut donc à se reprocher d'avoir, par sa méchanceté, avancé la mort de son père, et il se trouva ainsi chargé du plus grand de tous les crimes, aux yeux de Dieu et des hommes.
Le roi étant mort, le dauphin prit sa place, et cet homme qui n'était encore connu que comme fils coupable et sujet rebelle, monta sur le trône sous le nom de Louis XI.
Le duc de Bourgogne, qui avait bien voulu le recevoir à sa cour, lorsqu' il était errant et fiigitif, croyant d'abord que personne ne voudrait se soumettre à un prince qui s'était fait détester par ses torts envers son père, offrit à Louis de lui donner une armée pour l'aider à rentrer à Paris ; mais le nouveau monarque connaissant le respect que les Français ont toujours porté au sang de leurs roisii remercia son cousin, et se rendit à Reims, où se fit sacrer, suivant la vieille coutume.
Il était d'usage, lorsque les rois de France
venaient du sacre, qu'Usassent à Paris une entrée solennelle, qui donnait lieu à des cérémonies fort curieuses. Comme celle de Louis XI fut une des plus. intéressantes, je veux vous raconter ce qui s'y passa.
Le roi, vêtu d'une tunique de couleur violette, recouverte d'une robe de satin blanc, parsemée de fleurs de lis d'or, était coiffé d'un petit chaperon fort élégant. Il montait un beau cheval blanc, dont le dos était couvert d'une housse de drap d'or et de velours orné d'orfèvreries. Les princes de sa famille et les plus grands seigneurs de la cour le suivaient à cheval, également brillants d'étoffes précieuses et de pierreries.
Le prévôt de Paris et tous les magistrats de la ville vinrent au-devant du roi, tous vêtus de robes de damas fourrées de martre, selon l'usage, quoique l'on fût alors au cœur de l'été, et une foule immense de peuple remplissait les rues que le cortège devait parcourir
A quelque distance de la ville se tenaient cinq dames richement habillées, et montées sur dés chevaux magnifiquement caparaçonnés. Ces dames représentaient les cinq lettres du nom de Paris, cest-à-dire que la première portait le signe du P, la seconde celui de l'A, la troisième celui de l' B, et enfin les deux dernières figuraient les lettres I et S, qui complètent le nom de la capitale. Ces cinq dames firent chacune à leur tour un compliment au roi, qui, après les avoir écoutées avec plaisir, poursuivit sa marche.
A la porte de la ville, Louis aperçut un grand navire argenté, qui forme les armoiries de Pp il était suspendu à la voûte; on y vovai^
BÎeurs personnages figurant les différents ordres de Tétat, et les vertus qui avaient été le partage de plusieurs anciens rois de France.
Dans un autre endroit, on avait disposé une nouvelle scène, qui amusa singulièrement le roi: c'étaient des chasseurs qui, donnant du cor, et accompagnés d'un grand nombre de chiens, poursuivaient une biche ; ce qui, dit-on, faisait un grand tapage et un a^éable spectacle.
De tous côtés, des flûtes, des hautbois, et d'autres instruments en usage dans ce temps-là, faisaient entendre des airs mélodieux, et l'on voyait des fontaines d'où coulaient à grands flots le lait, le vin et les liqueurs, dont tous les passants pouvaient se régaler à leur aise.
Je n'en finirais pas, mes jeunes amis, si je voulais vous dire tout ce que Ton fit à Paris dans ce jour de fête. Ce qui charma le plus le monarque, ce fut la vue de deux cents douzaines de petits oiseaux, renfermés dans une infinité de cages que l'on ouvrit toutes à la fois, de sorte que, pendant un instant, l'air fut agité et presque obscurci par cette multitude d'oiseaux, qui se dispersèrent de tous les côtés, en battant de l'aile et en gazouillant chacun à leur manière.
Cela se faisait toujours ainsi en de semblables occasions, pour montrer aux rois, qu'en France ils ne devaient ôter la liberté à personne.
Le prince qui se trouvait l'objet de toutes ces réjouissances, ne fut pourtant pas celui qui rendit son peuple le plus heureux. Le caractère sombre et défiant qu' il avait montré dans sa jeunesse, devint plus farouche, à mesure qu'il vieillit; et l'on peut dire avec vérité qu'il n'y eut jamais un roi de France qui se fit autant craindre et si peu aimer.
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Louis XI ne fiit pas, comme la plupart de ses prédécesseurs, un prince magnifique et généreux : au lieu de la robe bleue, parsemée de fleurs de lis d'or, qui était le costume ordinaire des rois français, depuis Philippe Auguste, il n'était jamais vêtu que d'un habit de drap grossier, et ne portait que de vieilles bottes enduites de graisse.
A son chapeau étaient attachées de petites images en plomb de la Vierge et de plusieurs saints, auxquels 11 adressait dévotement ses prières, B^^^enouillant devant ce chapeau au moins cinq ou six fois dans la journée. Chaque fois qu'il recevait quelque nouvelle, bonne ou mauvaise, il recommençait ses génuflexions; puis en se relevant, il ordonnait froidement de faire mourir quelques pauvres gens, qui souvent n'avaient d'autre tort que de lui inspirer de la défiance, et dont il s'appropriait les biens, qu'il distribuait en&uite avec libéralité à ceux qui le servaient.
C'est que ce monarque ignorait que la prière d'un cœur pur ou repentant, peut seule être agréable à Dieu, et que c'était ofienser la Divinité que de l'appeler en témoignage de ses actes de cruauté ; il ne pensait pas non plus, comme le bon saint Louis, que- la vie du moindre de ses sigets était d'un prix inestimable.
Le duc de Nemours, comte d'Armagnac, cousin de celui qui avait été égorgé du temps de Charles VI, pour avoir embrassé le parti du dauphin contre le duc de Bourgogne, ainsi que je vous l'ai raconté, il n'y a pas longtemps, était un des plus grands seigneurs du royaume. Il avait eu l'imprudence de se mettre à la tête d'un parti formé contre le ioi| par un grand nombre de princes et de barons.
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sous le nom de Ligue du bien public, parce que c'était le bien du peuple qui en était le prétexte. Louis XI étant parvenu à s'emparer de sa personne, le condamna à avoir la tête tranchée; et pour ajouter encore à l'horreur du supplice de ce malheureux seigneur, on dit (mais beaucoup de personnes refusent de le croire) qu'il poussa la barbarie jusqu'à faire placer sous Téchafaud ses deux enfants, encore en bas âge, vêtus de robes blanches, afin qu'ilô fussent arrosés du sang de leur pauvre père.
Après un pareil trait, dont on aime pourtant encore à douter, il ne vous sera pas difficile de croire qu'un si méchant homme devait être sans amis: les seules personnes dont il aimât à s'entourer étaient des gens de la lie du peuple, qii'il choisissait ainsi, pour qu'ils lui fussent absolument dévoués. Ses compagnons habituels étaient Olivier LE Dain, ou plutôt LE DiAHLE, SOU barbîcr, dont il fit plus tard un ambassadeur, et Tristan l'Ermite, prévôt du palais, que le roi nommait son compère, et qui était chargé de faire pendre, étrangler ou noyer ceux que son maître avait condamnés à mort.
Un homme de la cour de Louis XI avait été longtemps admis dans ses confidences les plus intimes: c'était le cardinal La Ballue, fils d'un simple meunier, et courtisan habile et spirituel, que le roi avait élevé aux plus hautes dignités de r Église et de la cour ; mais ce La Ballue était un scélérat, capable de la plus noire perfidie, qui trahit son maître, en livrant à ses ennemis tous les secrets qui lui avaient été confiés.
Louis ayant appris la trahison de son favori, eut
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bien envie, dans le premier moment de Ba colère, d'envoyer chercher son compère Tristan, et de faire coudre dans un sac et jeter à la rivière celui qui avait si indignement abusé de sa confiance ; mais ensuite il réfléchit que ce supplice ne serait point assez long, et il préféra le faire enfermer dans une cage de fer, que Ton suspendit dans une tour, où il demeura onze années avant de mourir.
H y avait certainement beaucoup de cniauté à faire endurer un pareil supplice à cet homme, quel que fût son crime ; mais je suis sûr que vous n'éprouverez pas autant d'indignation de ce châtiment, lorsque vous saurez que c' était La Ballue lui-même qui avait conseillé au roi de faire faire des cages de fer pour y enfermer ceux qu'il voulait punir.
Malgré la cruauté dont il donna de si frappants exemples, soit en inventant des supplices inconnus jusqu'alors, soit en persécutant les plus honnêtes gens du royaume, Louis XI, par son caractère ^rme autant que rusé, rendit en peu d'années le pouvoir royal plus fort qu'il ne l'avait jamais été. î^on content d'avoir par le supplice du malheureux comte d'Armagnac, frappé de terreur les seigneurs et les barons qui auraient tenté de résister à ses volontés, il acheva de ruiner presque entièrement les restes de la féodalité, en favorisant Taccroissement des communes. En même temps, il prit
i plaisir à s'entourer d'hommes remarquables par eur mérite et leur savoir, encouragea l'usage de l'imprimerie, découverte toute récente à cette époque, et permit à des imprimeurs étrangers de s'établir à Paris, où ils exercèrent leur art aveo succès ; c'est encore à ce prince que l'on doit l'util'^
invention de la poste aux lettres; et sans aimer la guerre, il montra du courage et de Tactivité, toutes les fois qu'il fut obligé de la-faire.
Presque toute la vie de Louis XI fiit employée à se défaire, soit par la ruse, soit par la force, d'tm grand nombre d'ennemis puissants et redoutables ; mais le plus dangereux de tous fut Charles ve TiH^RAiRE, duc de Bourgogne, et fils de Philippe le Bon, qui avait si bien accueilli. Louis, lorsque, étant dauphin, il s'était enfui de la cour de son père.
Pendant bien des années, Charles le Téméraire, ainsi surnommé à cause de son extrême bravonre, qu' il poussait souvent jusqu'à l'extravagance, obligea le roi tantôt à le combattre, tantôt à le ménager, sans que pour cela Louis se lassât de cette lutte perpétuelle, persuadé comme il l' était, qu'un jour viendrait où ce prince imprudent se jetterait de lui-même dans quelque danger d'où il lui serait impossible de se tirer. En effet, Charles ayant été tué dans une bataille sanglante, livrée sous les murs de Nancy, en Lorraine, son corps ne fut pas retrouvé parmi les morts, et l'on ignora toujours ce qu'il était devenu. Quelque temps après, son duché de Bourgogne se trouva réuni à la France ; et Louis XI aurait pu vivre tranquille sur ce trône qu'environnaient la terreur et le respect, si la main de Dieu, en s'appesantîssant sur lui, ne lui eût fait expier d'une manière terrible, les chagrins amers dont il avait abreuvé les derniers jours de son père : car il ne faut pas croire qu'un si grand crime puisse jamais demeurer impuni. A mesure que le roi avançait en â^e, son cautère devenait plus sombre et plus farouche.
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Chaque jonr sa défiance semblait s'accroître, et îl ne rêvait plus que poignards et einj>oisonnen)ents. Ne se croyant pas assez en sûreté dans Paris, où une garde nombreuse, presque entièrement composée d'étrangers, veillait autour du Louvre, il s'enferma dans son château de Plessis-lez-Tours, près des bords de la Loire, qu'il fit défendre par des fossés profonds, des ponts-levis, des donjons et de triples murailles, et où Ton ne pouvait entrer que par des portes hérissées de pointes de fer.
Des étroites fenêtres du château, on apercevait dans la campagne un double rang de potences, où, sans autre forme de procès, le compère Tristan pendait avec de grosses chaînes de fer les pauvres voyageurs ou les pèlerins qui, par ignorance, 0'étaient trop approchés du manoir de l'ombrageux monarque; leurs corps restaient ainsi suspendus, jusqu'à ce que les oiseaux carnassiers les eussent dévorés, pour servir d'avertissement à ceux qui auraient eu Timpnidence de suivre le même chemin.
Malgré tant de précautions menaçantes, le roi continuellement occupé des pensées les plus sinistres, était assiégé par la terreur de la mort, qui ne lui laissait plus un instant de repos; autour de lui régnait un silence effrayant, que personne n'osait rompre, tant le moindre bruit lui causait d'alarmes.
Quelquefois, au milieu de la nuit, ce silence était tout à coup interrompu par des cris perçants que poussait le malheureux prince, sans doute agité par le remords des mauvaises actions qu'il avait commises. Alors la grosse cloche du châtean retentissait au loin, et tout le monde accourait aux portes de l'appartement du roi, qui ne ^'^
rassurait que lorsqu'il entendait un grand nombre de voix murmurer de longues prières, et entonner de pieux cantiques.
D'autres fois, pour que ses sujets ne s'aper-^ çussent pas qu'il était malade, il affectait de se montrer en public, paré avec recherche, et couvert d'ornements d'or et de pierreries, sous lesquels il espérait déguiser sa maigreur et son dépérissement : mais dans ce moment même, il ne permettait pas que Ton approchât de sa personne, et ne se laissait voir le plus souvent que de l'extrémité d'une galerie.
Il y avait alors en Italie un saint ermite, nommé François de Paule, qui vivait depuis quarante ans dans la solitude, et passait pour faire des miracles ; on avait dit à Louis que cet homme vénérable pourrait peut-être le guérir de ses terreurs, et prolonger sa vie ; dans cette espérance, le roi fît tout au monde pour que le bon ermite vînt le visiter.
Lorsque François, vêtu d'une robe de bure grossière, arriva au château de Plessis-lez-Tours, le roi vint se jeter à ses pieds en pleurant, et criant: '^ Guérissez-moi I " mais le saint lui parla de la nécessité du repentir, pour se faire pardonner ses péchés, et l'engagea à se préparer à une mort chrétienne. Olivier le Diable et son médecin André Cottier ne lui cachèrent pas non plus que sa fin était prochaine, et cette certitude parut lui rendre tout son courage.
Dès ce moment, le vieux roi se jeta dans les braa de la Providence ; mais avant de mourir, il voulut encore mettre ordre aux affaires du royaume; U régla lui-même la pompe de ses funérailles; il
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enjoi^it à Bes officiers de se rendre auprès an dauphin, son fils, qui allait devenir leur roi, et expira peu d' instants après, en présence de François de Paule, qui, après avoir vu mourir un des plus grands rois de la terre, s'en retourna au désert, pour y reprendre sa vie pauvre et édifiante.
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CHARLES VIII
DepuÎ8 Van 1483 jt^jM'â Van 1498.
Le dauphin, fils de Louis, se nommait Charles ; c'était, dit-on, un prince doux, gracieux et afiable. Les livres de ce temps-là assurent qu' il avait tant de bonté, qu' il n' était point possible de voir une meilleure créature ; ce jeune prince ne ressemblait donc guère à son père, dont l'humeur était sans cesse sombre et farouche, et que personne n'abordait jamais qu'en tremblant.
Je vous ai raconté combien le roi Louis XI Ikvait peur de mourir; c*est qu'il n'ignorait pas qu'il 7 a une autre vie, oii il faudra que chacun rende compte de ce qu'il aura fait sur la terre ; et lorsqu'on parlait de cette autre vie devant lui, on le voyait changer de couleur.
Louis XI savait bien que le dauphin devait régner après Itd, selon les lois du royaume ; mais cette idée-là lui rendit la présence de ce jeune prince si pénible, pendant les dernières années de sa vie, qu'il le confina au château d'ÀHnoiSE, voisin de celui de Plessis-lez-Tours, avec son gouverneur, et un petit nombre de domestiquea,
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s'occupant da reste fort pea de son édacation, et disant que s41 savait dissimuler, c'est-à-dire, ca« cher sa pensée, il serait assez savant pour régner* Le dauphin n*eût donc jamais été qu'un ignorant^ s'il n'eût pris goût à lire lui-même les vieilles histoires des croisades, et à se faire raconter les aventures de Bertrand du Guesclin, et des autres chevaliers de grande renommée. L*attention qu'il prêtait à ces récits, lui inspira de bonne heure ridée de les imiter un jour, en faisant comme eux de grandes guerres, et en s' illustrant aussi par des traits de courage.
Cependant Louis XI mourut, comme je vous l'ai dit; mais avant d'expirer, il se repentit amère* ment d'avoir négligé l'éducation de son fils, et recommanda à ses grands officiers, en les envoyant auprès du jeune roi, de servir fidèlement leur nouveau maître, ainsi qu'ils l'avaient servi lui-même.
Toute la cour se rendit aussitôt au château d'Amboise, pour rendre hommage au dauphin, qui, après avoir pleuré bien sincèrement son père, monta sur le trêne, et devint roi de France, sous le nom de Charles VIII.
Or, le nouveau roi n'était âgé que de treize ans; et quoique cet âge fût celui où, depuis Charles V, les rois de France étaient censés pouvoir gouverner par eux-mêmes, ce fut sa sœur ainée, nommée Anne, duchesse de Beaujeu, qui prit le titre de régente. C'était une dame de beaucoup d'ei^rit, et d'un caractère ferme, qui ne manquait pas de ressemblance avec son père Louis XI, et qui fit tons ses efforts pour maintenir le royaume dans un état florissant. Quelques actes de justice lui concilièrent promptement la faveur du peuple, qui
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Itrî sut un gré infini d'avoir fait pendre Olivier le Diable, le barbier et le confident du roi son père ; car chacun Taccusàit d'avoir trempé d^ns plus d'un crime abominable. Les biens considérables que ce méchant homme avait amassés, furent confisqués, et Von n*en tendit plus parler désormais du prévôt Tristan T Ermite, ni de ses barbaries. A la vérité, plusieurs princes et barons, se souvenant encore de la ligue du bien public que Louis XI avait eu tant de peine à détruire, murmuraient d'obéir ainsi à une femme et à un roi enfant ; mais leurs murmures n'étaient point fondés, car si en France les femmes ne pouvaient point hériter de la couronne, aucune loi ne les empêchait de régir le royaume, lorsque les rois étaient trop jeunes, ou absents de leurs états.
La seconde sœur de Charles VIII, nommée Jeanne, était bien différente de son aînée, la dame de Beaujeu ; son caractère était timide, son extérieur peu agréable, son visage sans aucun charme, et en outre elle était boiteuse et de petite taille. Cette princesse avait épousé le plus proche parent du roi, Louis, duc d'Orléans, petit- fils du malheureux duc assassiné par Jean Sans peur, et de l'intéressante Yalentine de Milan. Ce jeune homme était orné de mille qualités brillantes et aimables, mais il avait aussi un grand défaut, qui lui fit commettre bien des sottises : c' était une ambition démesurée, qui le brouilla avec la duchesse de Beaijgeu, dont il supportait avec plus de peine que tous les autres de recevoir les ordres.
Après avoir vainement employé tous les moyens de conciliation, pour parvenir à se faire donner la tutelle du jeune monarque, comme étant so*
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pins proche parent, résolut de se plaîiulre devant le parlement de Paris, de ce que la dame de Beaujeu avait écarté de la régence les princes da sang royal; mais cette sage compagnie, après avoir pris connaissance de cette plainte, répondit par Torgane de son président : " Que le parlement n'était institué que pour rendre la justice aux peuples, et qu'il ne lui appartenait en aucune façon d'intervenir dans les querelles des grands princes."
Ces paroles sont d'autant plus remarquables, mes jeunes amis, que, lorsque vous serez plus avancés dans l' histoire de France, vous verrez les mêmes magistrats tenir un tout autre langage, et vouloir à leur tour gouverner V état.
Il fallut donc que le duc d'Orléans recourût à d'autres moyens; et les seigneurs, ennemis de la régente, obligèrent les conseillers du jeune Charles, à convoquer à Tours les états généraux du royaume, comme vous vous souvenez sans doute qu'ils avaient été assemblés, au temps du roi Jean II, et dans quelques autres circonstances graves. Mais cette assemblée, composée d'un grand nombre de barons, d'évêques et de bourgeois, ne put mettre fin aux querelles des grands, quoiqu'elle comptât dans son sein plusieurs généreux citoyens, qui, à l'exemple d'Etienne Marcel et de Robert Lecoq, élevèrent la voix en faveur du pauvre peuple, dont les seigneurs mécontents ne s' étaient guère occupés jusqu'alors.
Alors le duc d'Orléans, séduit par les mauvais conseils de quelques faux amis, se laissa entraîner dans une démarche dont il ne tarda pas à se repentir ; il prit les armes contre la régente, sous
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prétexte de délivrer le roi, qu'il Taccusaît do tenir en captivité, et osa livrer une bataille à ses troupes, dans un lieu nommé Saint -Aubin du Cormier, ^ù il fut complètement vaincu, malgré les secours du duc de Bretagne, qui s'était joint à lui. Tous ceux qui s'étaient attachés à sa fortune périrent malheureusement, et lui-même fut jeté dans une prison, où il passa trois années à faire des réflexions sur son imprudence et son étourderie, qui auraient pu lui devenir plus funestes encore, car il s'était exposé à perdre la tête, pour avoir porté les armes contre le roi.
Au lieu d'un si terrible châtiment, qu'il n'aurait certainement point évité sous Louis XI, dès que le jeune Charles VIII eut atteint l'âge où il put gouverner par lui-même, l'un de ses premiers soins fut d'aller ouvrir à son cousin les portes de sa prison, et de lui tendre les bras, où le duc se précipita avec transport : depuis ce temps, le duo d' Orléans fut le plus fidèle ami de Charles VIII, qui ne cessa jalnais de lui témoigner une confiance absolue.
Depuis que, par la mort de Charles le Téméraire, le duché de Bourgogne avait été réuni au royaume, la Bretagne était la seule province de France qui eût conservé son duc particulier ; et le prince qui régnait sur ce pays étant venu à mourir, sa puissance passa entre les mains de sa fille Anne de Bretagne, jeune princesse d'une rare beauté et du plus aimable caractère. Elle était destinée depuis son enfance à épouser l'empereur d'Allemagne ; ce qui eût encore introduit des étrangers dans le royaume ; mais Charles VIII l'ayant appris, demanda lui-même la duchesse Anne en mazipgc, r
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l'intérêt des deux pays Tayant oblî^çée à l'acceptmr pour époux, elle devint reine de France, presque malgré elle.
Le roi, pour parler vrai, n* était pas beau ; il était petit de taille, et mal proportionné ; son corps mince et fluet portait une grosse tête ; les traits de Bon visage formaient un ensemble peu agréable ; mais il était si bon, si affable, si poli, si attentif à prévenir les moindres désirs de sa femme, qu'en peu de temps la reine Vaima de toute son âme.
Charles VIII n'avait point oublié tout ce qu'on lui avait raconté, dans son enfance, des prouesses des anciens chevaliers français. Plus enthousiasmé que jamais de ces aventures, qu'il ne pouvait espérer de rencontrer dans son royaume devenu paidible, il indiqua à Lyon un tournoi, comme celui où je vous ai dit que Bertrand du Guesclin combattit pour la première fois avec tant de vaillance : une foule de seigneurs s'y rendirent de tous côtés, avec une suite nombreuse, et une prodigieuse magnificence d'équipages. Les fêtes que Von celébra furent splendides, et le roi profita de l'élan général, pour proposer à cette réunion de nobles guerriers de passer en Italie, où les rois de France, depuis que Charles d'Anjou, frère de saint Louis, avait régné sur la Sicile, prétendaient avoir des droits à exercer sur le royaume de Naples. Sa proposition fut accueillie avec acclamation, et tous ees braves partirent en habits de fête pour cette contrée, où le souvenir des Vêpres siciliennes était encore loin d'être oublié.
Malgré les nombreux alliés que Charles VIII trouva en Italie, il lui fallut livrer bien des ba- '^ailles, où il se distingua parmi tant d' intrépides
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ebevaliers, par sa gaîté dons les périls, et sa bar* diesse à les affironter. Plus d'un succès couroiina son entreprise, et il s'était même déjà rendu maître de Kome et de Naples, lorsque s* apercevant ^ue tant de combats avaient affaibli son armée, il le décida à rentrer en France, avec ce qui lui Testait de soldats ; mais comme il se trouvait encore au milieu de Tltalie, il courut un grand danger, d'où il ne se tira que par sa bravoure et cell» des chevaliers qui raccompagnaient.
Les ennemis, l'ayant entouré dans une étroite vallée, d'où il paraissait presque impossible de sortir avec une armée, se flattaient déjà de le prendre, et de ne pas laisser échapper un seul Français, lorsque Charles les attaqua avec tant de résolution, que cette multitude lui ouvrit un passage par lequel il put en peu de jours rentrer dans son royaume. On nomma ce combat la bataille de Fornoue, parce qu'il eut lieu auprès d'un village de ce nom.
Charles revint donc en France avec une grande gloire, acquise par de grands travaux; c'était tout ce qui lui restait de cette expédition, où le sang et les trésors de la France n'avaient point été épargnés ; le royaume de Naples ne demeura point en sa puissance, et peu de temps après son retour, il mourut^ tout jeune encore, d'une maladie de quelques heures, dans ce même château d'Amboise, où il avait passé les dernières années de son enfance.
Je ne puis mieux vous donner une idée de l'amour que les Français portèrent à ce roi, qu'en vous disant que, lorsqu'on célébra ses funérailles à Saint-Denis, deux des officiers de sa maison
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moururent de douleur d'avoir perdu un si exoel« lent maître.
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Depuis Van 1498 jusqu^à Van 1515.
Dans le dernier siècle, dont je viens de vous raconter T histoire, il avait paru des hommes qui avaient fait de grandes découvertes, et composé des choses dont on n'avait pas même eu l'idée jusqu'alors; telle fut l'invention de la poudre à canon, que l'on attribue à un moine allemand, et dont on fit usage, pour la première fois, à la fatale journée de Crécy, ainsi que je vous l'ai fait remarquer. Cette invention, en rendant inutiles les pesantes armures de fer auxquelles les seigneurs et les chevaliers devaient leur supériorité sur les autres hommes, acheva de ruiner la féodalité, dont les châteaux, malgré leurs épaisses murailles et leurs fossés, ne furent plus imprenables, lorsqu'au moyen d'une certaine quantité de poudre placée sous les fondations, on put aisément détruire d'un seul coup tout un édifice.
Quelques années plus tard, et pendant que Louis XI régnait en France, des ouvriers de May en ce, sur le bord du Rhin, inventèrent les premiers Vart d'imprimer les livres, à peu près comme on le fait aujourd'hui. Vous savez que ce prince encouragea r introduction de l'imprimerie dans son royaume, et il en résulta promptement un grand bien ; car, '^«s ce moment, les livres se multiplièrent, et devin - ^)eu à peu aussi communs que nous les voyons rit.
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Alors nn plus grand nombre de personnes purent apprendre à lire, et se livrer à l'étude ; et il est bon de remarquer qu' à mesure que les hommes devinrent plus instruits, ils devinrent en même temps meilleurs et moins grossiers.
Enfin, au temps de Charles Vni, un pilote habile, nommé Christophe Colomb, natif de GÊNES en Italie, obtint du roi d'Espagne, à force de prières, trois petits vaisseaux, sur Tun desquels il s'embarqua avec quelques marins intrépides; et n*ayant d'autre guide qu'une aiguille mobile, dont la pointe jouit de la singulière propriété de se tourner sans cesse vers le nord, il s'avança sur l'immensité de l'Océan, jusqu' à ce qu' il eût rencontré d'autres terres, et des pays tout à fait inconnus. L'instrument dont il se servit pour ce voyage aventureux, et qui est aujourd'hui familier à tous les marins, est ce qu'on nomme une boussole; et il y avait peu de temps alors qu'on en avait fait la découverte.
Ces contrées étrangères, dont la découverte vous sera aussi racontée quelque jour, reçurent d'abord le nom de nouveau monde; et plusieurs années après, un autre navigateur, nommé Americ Ves- PUCE, ayant suivi l'exemple de Christophe Colomb, donna au vaste continent qu'il découvrit à son tour, le nom d'Amérique.
Ces inventions et les découvertes qui en furent la suite, mes jeunes amis, changèrent en peu de temps bien des choses aux anciens usages : l'or et l'argent, dont on trouva des mines considérables dans le nouveau monde, devinrent plus communs en Europe; le commerce maritime enrichit un grand nombre de villes, qui, jusqu'alors, n'avai
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en aacune importance ; et il s'éleva dans plusietira endroits, et surtout à Paris, des écoles et des collèges, où une foule de jeunes gens vinrent de tous les pays chercher à s'instruire, et à entendre Tezplication des livres savants que l'on imprimait.
Louis, duc d'Orléans, était le plus proche parent de Charles VIII, qui n'avait point laissé d'enfants; et ce fut lui qui monta sur le trône, après la mort de ce jeune prince, sous le nom de Louis XII.
Dès qu'il fut roi, quelques-uns de ces courtisans qui ne manquent jamais d'accourir auprès des princes heureux, vinrent lui adresser mille flatteries, et lui conseiller de se venger de ceux qui l'avaient combattu et fait prisonnier à Saiut- Aubin du Cormier; mais Louis leur eut bientôt imposé silence, en prononçant à haute voix ces paroles remarquables: "Le roi de France ne venge pas " les querelles du duc d'Orléans."
Cette réponse est d'autant plus honorable dans la bouche de ce prince, mes jeimes amis, que le roi, en parlant ainsi, témoignait qu'il n'userait jamais de son pouvoir pour punir ceux qui, en le combattant, lorsqu'il n'était qu'un sujet rebelle, n'avaient fait que remplir un devoir rigoureux, mais nécessaire.
Anne de Bretagne, veuve de Charles VIII, aussitôt après la mort de son mari, avait voulu se retirer dans ses états, pour ne pas voir un autre prince occuper la place de celui qu'elle pleiu^ait; mais, peu de temps après, Louis XII, ayant fait rompre son mariage avec la pauvre Jeanne de France, cette seconde fille de Louis XI, si disfi^raciée de la nature et si triste, qu'il avait épousée
^refois, offrit à la duchesse de Bretagne de par-
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tager «on trftne, ce qu'elle accepta sans répugnance, tant il lui parut bon et aimable.
Par ce mariage, le duché de Bretagne se trouva définitivement réuni à la France, dont il avait été séparé dans le temps des derniers Karolings ; et je dois vous faire remarquer que toutes les provinces de l'ancienne G-aule vinrent ainsi successivement s'ajouter à ce royaume, auquel, depuis cette époque, elles n'ont jamais cessé d'appartenir.
Cependant, mes jeunes amis, Louis XII que son affabilité avait déjà fait surnommer le père du peuple, eut, à l'exemple du roi Charles, l' idée de retourner en Italie, pour faire valoir ses droits sur une province de ce pays, nommée le Milanais, qui avait appartenu autrefois à la famille de sa grand' mère, Valentine de Milan, et que le roi d'Espagne, ainsi que plusieurs princes d'Italie, prétendaient lui disputer. Il se mit donc en marche avec une armée nombreuse.
Parmi les nobles chevaliers qui l'accompagnaient, il y en avait un nommé Bayard, qui, non-seulement était le plus brave des guerriers de son temps, mais encore un des hommes les plus parfaits qui aient jamais existé : on l'appelait ordinairement le Chevalier sans peur et sans reproche.
Dès son enfance, Bayard s'était montré capable des plus grandes choses; ses jeux même annonçaient im caractère ferme et généreux, et sans être turbulent et mutin comme l'avait été Bertrand du Guesclin, il préférait à tout les exercices militaires qui exigent de la force et de l'adresse.
Lorsque Bayard fut devenu grand, il partit pour suivre le roi Louis XII en Italie, après avoir demandé et reçu avec recueillement la bénédiction d^
0on vieux père ; car il n'était pas possible qu'un si bon jeune homme ne fut pas un fils tendre et respectueux; et dès que Toccasion s'en présenta, il se distingua par plusieurs traits d'un courage intrépide.
Un jour que les ennemis paraissaient trop supé* rieurs en forces, Louis XII ayant ordonné à son armée de traverser un petit pont de bois qui se trouvait sur une rivière, recommanda de détruire ce pont aussitôt que les derniers soldats seraient passés, afin que les Espagnols ne pussent pas lea suivre.
Malheureusement, on n'eut pas le temps d'exécuter cet ordre, et les Français allaient être surpria dans leur retraite, lorsque Bayard, s'apercevant que le pont était abandonné, se plaça seul à l'entrée, et arrêta par son courage toute l'armée ennemie : ce ne fut qu'après avoir combattu plusieurs heures, pendant lesquelles les troupes du roi s'éloignèrent, qu' il rejoignit les siens, laissant les Espagnols stupéfaits à la vue d'un si admirable courage.
Hors de la bataille^ où la valeur d'un lion semblait lui être naturelle, Bayard avait la douceur et la simplicité d'un agneau ; il détestait le mensonge, et aurait mieux aimé être puni pour une grande faute, s'il avait eu le malheur d'en commettre, que de s'excuser par une tromperie.
A ces précieuses qualités, Bayard ajoutait encore une piété sincère et une charité sans bornes. A la prise d'une ville d'Italie, ses soldats lui amenèrent une jeune fille d'une beauté remarquable, qu'ils avaient arrachée à des dangers efirayants; cette demoiselle pleurait à chaudes larmes, et ne fmsàt de demander sa mère, dont elle ignorait la
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destinée. Le bon chevalier, touché de ses pleurs, n'eut pas de repos qu' il n'eût retrouvé cette dame ; et non-seulement il lui rendit sa fille, mais encore, ayant appris qu'elle était dans l'indigence, et veuve d'un gentilhomme milanais, tué à l'armée, il la pria d'accepter une grosse somme d'argent qu'il avait réservée pour lui-même par prévoyance.
Ces deux personnes, pénétrées de la plus vive reconnaissance, voulaient embrasser ses genoux pour le remercier d'un si grand bienfait ; mais il les releva avec grâce, et ne leur demanda pour prix de tant de bontés, que de garder un secret inviolable sur cette aventure. Malgré cela, la belle action qu'il avait faite fut bientôt connue de toute l'armée ; et je suis bien aise que cette dame n'ait pas mieux gardé ce secret, puisque son indiscrétion nous apprend que Bayard avait autant de modestie que de bienfaisance.
Cependant Bayard n' était pas le seul chevalier français qui montrât tant de vaillance et de vertu : Louis XII lui-même se distinguait par son courage, au milieu de tant d'hommes intrépides. Un jour, dans un combat sanglant, quelques-uns de ses officiers murmuraient de ce que le roi exposait avec une sorte de témérité sa vie et la leur aux coups des ennemis: " Que ceux qui ont peur," s'écria Louis en riant, " se mettent derrière moi." Ce mot fit rougir de honte les mécontents ; et voua jugez bien qu'ils ne pensèrent plus à leur propre salut, en voyant le sang-froid du monarque.
L'un des guerriers les plus brillants de cette époque fut Gaston d£ Foix, comte d'Armagnac et duc de Nemours, fils du malheureux prince de ce non)| auquel Lotiis XI avait fuit trancher lu têf-^
Ce jeune chevalier, qne Louis XII aimait comme s'il eût été son propre fils, nnissait aux qualités les plus aimables la valeur la plus intrépide ; mais comme si cette famille d'Armagnac eût été réservée à une infortune perpétuelle, il périt à la fleur de l'âge, à Bavenne, en Italie, dans une bataille où il venait de vaincre complètement les Espagnols ; et sa mort devint le signal des revers qui, depuis ce moment, ne cessèrent d'assaillir les Français dans cette contrée, qu'ils furent forcés d'abandonner entièrement.
IjCS désastres de ces guerres d'Italie, qui coûtèrent presque autant de sang à la France que les invasions des Anglais, obligèrent enfin Louis XII à rentrer dans son royaume, et dès lors il ne pensa plus qu'à faire le bien de son peuple, dont il était adoré. Monté sur une mule blanche, on le voyait parcourir sans aucune suite les rues de Paris^ écoutant avec douceur tous ceux qui avaient quelque grâce à lui demander, et ayant soin que justice fût faite à tout le monde.
D'autres fois, caché sous des vêtements obscurs, il prenait plaisir à se mêler à la foule du peuple, pour connaître ce que chacun disait de lui : il recueillait avec soin les plaintes que les plus pauvres gens faisaient entendre; et lorsqu'ils réclamaient une chose juste, c'était en voyant leurs vœux exaucés, qu'ils apprenaient que le roi les avait écoutés.
Un grand seigneur de la cour avait un jour, par quelque accident sans doute, cassé le bras à un pauvre ouvrier, qui n'avait point osé se plaindre; mais le roi l'apprit, dans une de ses promenades secrètes; alors mettant aussitôt son bras en écharpe,
comme s'il eût été blessé lui-même, il se présenta devant les juges, et déclara qu'il ne serait guéri que lorsque le seigneur aurait été puni. Les juges ayant pris des informations, condamnèrent l'homme riche à payer une grosse somme d'argent au pauvre malade qu'il dut aussi faire guérira ses frais; et le roi eut la satisfaction d entendre les bénédictions de son peuple, qui lui souhaitait une longue vie.
La reine Anne, qui n'était pas moins bienfaisante que son mari, s'associait à ses bonnes œuvres; aussi sa mort fîit-elle une grande affliction pour les pauvres et les malheureux. Louis ne lui survécut que d'ime année; et le jour de ses funérailles, dans les villes et dans les campagnes, il semblait, à voir la douleur publique, que chaque Français eut perdu son père.
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Depuis Van 1515 jusque à Van 1547.
Après la mort de Louis XII, lorsque le peupla vit monter sur le trône un prince jeune et aimable, il se consola de la perte du bon vieux roi qu'il avait tant aimé. Le nouveau monarque était le plus proche parent et le gendre de Louis, qui n'avait point laissé de fils. Il prit le nom de François I*'.
Ce prince était affable et spirituel ; il aimait les hommes instruits, et en attira nn grand nombre à Paris des divers pays de TEurope, en les comblai? de toutes sortes de faveurs. Par ses bienfiedt&
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encouragea les Bciences et les arts, dont les Frai>çaîs avaient pris le goût dans leurs expéditions d'Italie, le pays du monde le plus riche en monuments remarquables et en peintures précieuses ; et son règne est surtout mémorable par la renaissance des lettres, qui, jusqu'à cette époque avaient été peu cultivées en France. Il effaça ainsi les dernières traces de la barbarie des anciens Franks, et eût été peut-être le prince le plus accompli de notre histoire, s'il n'eût trop aimé la guerre, et causé par cette folle passion de grands malheurs au royaume et à lui-même.
Dans le temps que François ï^ régnait en France, il y avait en Europe deux rois puissants, dont il aurait dû tâcher de n'être jamais l'ennemi : c'étaient Henri VIII, roi d'Angleterre, et Charles- Quint, empereur d'Allemagne et roi d'Espagne, l'un des princes les plus habiles et les plus ambitieux qui aient jamais existé.
François I®^, qui, dans les premiers temps de son règne, sentit la nécessité de se concilier l'amitié do ces princes, proposa une entrevue à Henri VIII, dans un endroit que l'on nomma le Camp du drap d'or, à cause de la magnificence qui fut déployée pour ce rendez- vous des deux rois.
On avait élevé dans une belle plaine de Flandre plusieurs palais de bois, si richement décorés, que la description que je pourrais vous en faire, ressemblerait à ces récits merveilleux et mensongers qiie l'on trouve dans les contes de fées. Les reines de France et d'Angleterre y accompagnèrent leurs maris, et se firent suivre des dames les plus belles et les plus riches de leur royaume. Les deux rois se virent au milieu des fêtes, des bals, des tournois
et des jetix de tonte espèce, et ce (ut à qui des deux porterait le plus loin V élégance et la somptuosité.
Les courtisans des deux nations se ruinèrent pour surpasser leurs égaux en magnificence ; . et comme l'orgueil nous porte infailliblement à faire des sottises, il s'en trouva quelques-uns qui vendirent leurs terres et leurs biens, pour acheter de beaux manteaux et des habits éblouissants d'or et de pierreries. Mais beaucoup de gens se moquèrent d'eux, et crièrent en les voyant passer, qu'ils n'étaient si fiers, sans doute, que parce qu'ils portaient sur leurs épaules leurs moulins, leurs forêts et leurs prairies.
Après avoir passé tout un mois au camp du drap d'or, au milieu des plaisirs de toute espèce, les deux rois se séparèrent, fort satisfaits de leur entrevue, et se promettant bien des choses qu'ils n'avaient certainement l'intention de tenir ni l'un ni l'autre.
François I^ possédait alors un des plus puissants royaumes de ce temps ; et il vous sufiBra de jeter un coup d'œil sur la carte de la France, telle qu'elle était à cette époque, pour vous en convaincre. La Normandie, arrachée par Philippe Auguste à Jean Bans terre ; le Languedoc, acheté par Louis YIII, à la suite de la croisade contre les Albigeois ; le Dauphiné, réuni à la France sous Jean II; la Ghiyenne, conquise sur les Anglais par Charles VII ; la Bourgogne, presque entière ajoutée à ce royaume par Louis £E, après la mort de Charles • le Téméraire ; la Bretagne enfin, acquise à Louis XII par son mariage avec la duchesse Anne, formaient un des plus beaux empires que Ton eût
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jamais vus ; et le roi en était vérîtablement le senl maître, puisque tous les grands vassaux avaient cessé d'exister. François aurait donc pu se contenter d'une si vaste puissance, que personne ne songeait à lui disputer; mais il eut Tidée de faire revivre les anciennes prétentions de ses prédécesseurs sur le Milanais, et n'eut pas de repos qu'il n'eût encore réuni une armée, pour aller attaquer ce pays.
Le nombre et la valeur des chevaliers qui raccompagnaient lui inspirèrent d'abord d'autant plu» de confiance, qu' il battit tous les ennemis qui se présentèrent devant lui. Les Suisses, dont il fallait qu'il traversât le pays pour se rendre en Italie, voulurent l'arrêter dans les défilés que forment les Alpes, et les deux années s' étant rencontrées auprès d'un village nommé Marignân, il y eut dans ce lieu une grande bataille qui dura deux jours et deux nuits, sans interruption. Les plus vieux soldats assurèrent qu'ils n'avaient jamais vu un combat si terrible ; et la victoire demeura aux Français.
Le roi, qui s'était distingué par sa bravoure au milieu de tant de braves, voulut que le chevalier Bayard, qui ne l'avait point quitté pendant tonte la bataille, l'armât chevalier, avec les cérémonies usitées en pareille circonstance, et dont je vous ai parlé plus haut; Bayard, toujours aussi modeste, se défendit d'abord d'un si grand honneur, que pouvaient revendiquer une foule de seigneurs non moins vaillants que lui, mais certainement moins illustres par leurs vertus ; il fallut bien cependant qu'il se soumît aux ordres du roi, et François 1^ s' étant mis à genoux devant lui, il le frappa, suivant l'usage, de deux petits coups de son -ép^ sur les épaules, et lui donna l'accolade.
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Après cela, le bon chevalier remît son épée dans le fourreau, jurant de ne plus se servir de cette arme, que contre les infidèles et les Sarrasins.
Cependant François I®', malgré son courage, ne fîit pas aussi heureux dans toutes ses batailles, qu'il Tavait été àMarignan; en Italie, les armées de Tempereur Charles-Quint lui disputèrent pied à pied les provinces qu' il voulait conquérir ; et il lui fallut livrer ime multitude de combats sanglants, qui coûtèrent la vie à un grand nombre de braves gens.
Bayard lui-même, atteint d'un coup mortel dans une rencontre où il venait de faire de nouveaux prodiges de valeur, et sentant sa fin approcher, se fit déposer au pied d'un arbre, où il ne pensait plus qu'à bien mourir, en priant Dieu de lui accorder le pardon de ses fautes, comme doit le faire un bon chrétien.
n était là, près d'expirer, lorsque les chefs des Espagnols, ayant appris le malheur de cet intrépide chevalier, se rendirent auprès de lid, et lui témoignèrent le regret qu'ils éprouvaient de voir périr un â vaillant homme : Bayard les remercia avec politesse, mais voyant s'avancer le connétable de Bourbon, qui, s'étant brouillé avec le roi de France, était aorti du royaume, et avait pris le parti de ses ennemis, il ne fut pas maître de son indignation.
Ce seigneur s'étant approché de lui, voulut lui exprimer combien il était affligé de le voir dans un si triste état. " Ce n'est pas moi," lui répondit Bayard, " mais c'est vous qu' il faut plaindre, vous ^ qui combattez contre votre roi, votre patrie et ^ votre serment." Feu d'instants après avoir dit belles paroles, qui firent rougir de honte le cou-
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nétable, le bon chevalier rendit Târae, emportant les regrets de toute la France, et Testime même de ses ennemis.
La perte de cet homme illustre ne fîit que le premier des malheurs dont François I^ ne tarda pas à être frappé ; depuis ce moment, toutes ses entreprises en Italie furent désastreuses, et il y avait à peine un an que Bayard était mort, lorsque le roi, ayant tenté de s'emparer d'une ville nom* mée Pavie, se trouva en face d'une armée espagnole que Charles-Quint avait envoyée contre lui.
Alors s'engagea auprès de cette viUe une san* glante bataille, où l'armée française fut taillée ea pièces, malgré les efforts inouïs du roi et des braves qui l'accompagnaient; François I^ lui-même tomba au pouvoir des ennemis ; et depuis la fiuieste b<i* taille de Poitiers, où le roi Jean fut fait prisonnier par les Anglais, une si grande calamité n'avait point affligé la France.
L'un des premiers soins du roi captif, après son malheur, fut d'écrire à sa mère pour l'en informer ; car il avait pour elle trop de tendresse et de respect, pour vouloir qu'elle apprît par d'autres le revers dont il était frappé : sa lettre commençait par ces mots remarquables, que vous entendrez souvent répéter : ^* Madame, tout est perdu, fora l'honneur."
Vous pouvez juger quelle fut la joie de Charles- Quint, lorsqu'on lui amena en Espagne cet illustra prisonnier. Il ne le traita pas d'abord avec tous les égards dus au souverain d'un grand royaume; mais ensuite il se repentit de sa dureté, et lui témoigna une politesse dont les rois, plus encore que les autres hommes, doivent l'exemple à tout le mondé.
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François I*' demeura plus d'un an prisonnier à Madrid, capitale du royaume d'Espagne; mais l'ennui de la captivité, le désœuvrement, les chagrins qu'il éprouvait, altérèrent sa santé; et s'il fôt resté plus longtemps éloigné de la France, i serait mort peut-être au pouvoir de ses ennemis ; alors Charles-Quint, moyennant une forte rançon, Ini rendit enfin sa liberté, dont François profita aussitôt pour rentrer dans son royaume.
Près de quinze ans après ces événements, les deux rois n'étant plus en guerre, Charles-Quint, qui possédait des royaumes dans toutes les parties de r Europe, fît demander à François I^ la permission, de traverser la France, pour se rendre dans un de ses états.
Le roi qui n'avait point conservé de rancune, car la rancune est le défaut des petites âmes, voulut témoigner à son ancien ennemi qu'il no conservait aucun ressentiment du passé.
On prépara donc, pour recevoir le monarque espagnol, des fâtes magnifiques, qui coûtèrelit des sommes énormes; et ce prince, accoutumé à tromper les autres, eut Lien de la peine à se persuader que cette somptueuse réception ne cachât pas quelque piège; il se trompait cependant: le roi de France était incapable d'une trahison, même envers son plus dangereux ennemi.
C'était l'usage, dans ce temps-là, d'avoir à la cour de France un bouffon qu'on appelait fou du KOI, le plus souvent disgracié par la nature, et qui était chargé d'amuser le monarque par ses saillies. H portait sur la tète et dans la main les attributs de la folie, et à la faveur de son titre et de son costume, Ù lui était permis de dire
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aux rois des choses que les Hommes les plus respectés et les plus sages n'auraient osé leur fairo entendre.
Le fou de François I^ se nommait Tbiboui-et.
Dès qu'il apprit que Charles-Quint osait traverser la France, il se présenta devant le roi avec un gros registre sous le hras; ce prince, qui s'attendait à quelque nouvelle plaisanterie de sa part, lui demanda à quoi il destinait cet énorme volume: — " C'est pour écrire les noms de tous ceux qui " sont plus fous que moi," lui répondit Triboulet, " et je viens d'y inscrire le nom du tout-puissant " empereur Charles- Quint."
Triboulet, par cette réponse, voulait faire penser que ce souverain avait probablement perdu la rai* son, de venir ainsi se mettre à la disposition de son ancien ennemi ; le roi le comprit parfaitement, et comme il ne se fâchait jamais des propos de Triboulet : " Eh î que feras-tu donc," demanda-t-il à ce plaisant personnage, '* si je le laisse passer ?" ^' J'effacerai son nom, repartit le fou, et je mettrai ** le vôtre à la place."
Le roi rit beaucoup de cette saillie, fit un riche présent à l'riboulet, et n'en reçut pas moina avec toute la loyauté possible le superbe empereiur, qui sortit du royaume de France comme il y était entré; mais l'histoire rapporte que tant que Charles- Quint y demeura, il ne dormit pas tranquille, et ne mangea pas de bon appétit.
Je ne sais si le roi ne se repentit pas plus
tard de n'avoir pas suivi le conseil de son fou, si
Ton peut jamais se repentir d'une bonne action,
car la France eut encore bien des guerres à sou-
^'*r contre Charles-Quint, qui ne prétendait à rien
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moins qu'à la monarchie nniverselle ; et ces guerrei étaient à peine terminées que François I^ monnit an château de Eambouillet, auprès de Paris, où l'on montre encore, dans une vieille tour, la petite chambre délabrée où ce prince rendit le dernier soupir. Son fils lui succéda sous le nom de Henri II.
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Depuis Van 1547 Jusqu'à Van 1559.
Le bon roi Louis XII vivait encore, lorsque parut en Allemagne un moine nommé Martin Luther, qui annonça publiquement des nouveautés qui devaient être bien fatales à la tranquillité des peuples et des rois. Il soutint que les chrétiens n'étaient pas obligés de se soumettre au pape, quoiqu'il eût été jusqu'alors le chef de l'Église chrétienne, et conseilla aux gens qui Técoutaient de ne plus aller entendre la messe. Ce n'était pas la première fois, à la vérité, que de pareilles idées étaient annoncées en Europe : déjà en Italie, en France, et en Angleterre, de semblables tentatives avaient été faites contre l'autorité des papes; mais elles excitèrent alors dans plusieurs royaumes une grande fermentation, et tous ceux qui se mirent à suivre les leçons de Luther, reçurent le nom de luthériens.
Quelques années plus tard, et sous le règne de François I*^, on vit paraître en France un autre moine, nommé Calvin, qui annonça à peu près les mêmes choses que Luther avait déjà prêchées en Allemagne ; mais celui-là annonça en outre que
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c'était offenser Dieu, qne de le prier devant les images et les statues qui sont placées dans les églises. Beaucoup de Français de toutes les condi» tîons, depuis les plus grands seigneurs du royaume jusqu'aux dernières classes du peuple, suivirent Calvin, comme ailleurs on avait suivi Luther, et ces gens-là reçurent le nom de calvinistes.
Enfin les luthériens d'Allemagne et les calvinistes de France prirent plus tard la dénomination de PROTESTANTS, parce qu'ils avaient réclamé ou PROTESTiE contre la défense qui leur fiit faite dans une grande assemblée d'évêques, que l'on nomme un CONCILE, de répéter les nouveautés qu'ils avaient proclamées. On employa contre eux jusqu'à la violence ; François I®"* permit que le Parlement condamnât plusieurs protestants français au supplice du feu, et qu'on poursuivît par les armes ceux qui refuseraient d'aller à la messe.
De leur côté, les chrétiens qui ne voulurent pas se faire protestants, se donnèrent le nom de catholiques, ce qui veut dire universels, et cette distinction fut la cause première des guerres cruelles qui suivirent, et que l'on nomme ordinairement les
GUERRES DE RELIGION
Lorsque le roi Henri II monta sur le trône après la mort de son père, il montra, comme lui^ une grande animosité contre les protestants, et fit même brûler dans quelques villes du royaume plusieurs de ces infortunés; mais cette persécution, au lieu d'effrayer les calvinistes, ne fit qu'en augmenter le nombre ; et bientôt le roi apprit que, malgré sa défense, quelques-uns des principaux seigneurs de sa COUT avaient embrassé la nouvelle religion.
Parmi oes seigneurs, on distinguait François
LES PROTESTANTS
DE CouGNi, baron d'Andelot, qtd s'était acquis à la guerre une grande réputation de courage et d* habileté. Le roi qui Taimait à cause des services qu' il avait rendus au royaume, ayant appris qu' il s'était prononcé ouvertement en faveur des calvinistes, le fit appeler en sa présence, et lui ordonna de déclarer si ce qu'on disait de lui était vrai, sachant bien qu'un homme tel que d'Andelot était incapable de déguiser la vérité : " Sire," lui répondit ce seigneur, " mon corps, mes biens et ma vie ^' vous appartiennent ; mais mon âme est à Dieu, '' que je ne saurais tromper ; j'aime mieux mourir •* que d'aller à la messe."
Une pareille réponse, à laquelle le roi était loin de s'attendre, excita en lui une si vive indignation, que peu s'en fallut que d'Andelot ne la payât de sa tête ; Henri se contenta pourtant de le chasser de sa présence, et lui défendit de reparaître à la cour; mais le fier seigneur demeura inébranlable dans ses sentiments, et les calvinistes, encouragés par la fermeté d'un personnage si considérable, se montrèrent plus hardis et plus entreprenants.
Dans ce temps-là, la reine de France se nommait Catherine de M]éDici8. C'était une princesse italienne qui avait beaucoup d'esprit et de finesse ; mais il était bien rare qu'elle laissât voir ce qu'elle pensait; et le plus souvent c'était à ceux qu'elle détestait le plus qu'elle faisait le plus de caresses.
B y avait alors à la cour de Henri II deux
f^rinces dont tout le monde vantait les talents et 'habileté. Ces princes étaient frères, et appartenaient à la maison de Lorraine, laquelle tirait^ disait-on, son origine des derniers descendants de
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Gharlemagnef proscrits par Hugues Capet, ainsi que je vous Tai raconté plus haut. L'un oe nommait le cardinal de Lorraine, et Tautrei François, duc de Guise. Ce dernier avait batta bien des fois les ennemis du roi; ce fut même lui qui repoussa Tempereur Charles-Quint, dont l'armée était entrée dans le royaume, et qui reprit aux Anglais la ville de Calais, qu'ils avaient toujonra gardée depuis le temps de Philippe de Valois, c'est-à-dire, pendant plus de deux cents ans.
Le duc de Guise n'aimait point les protestantS| mais il détestait encore davantage Anne de Montmorency, connétable de France, et de l'une des plus illustres familles du royaume. Il était jaloux, à cause de la confiance sans bornes que le roi ne cessait de témoigner à ce noble vieillard, qu'il m plaisait à consulter sur toutes ses aiSaires.
Malheureusement, dans une bataille livrée contra les Espagnols, auprès de Saint-Quentin, le connétable tomba au pouvoir des ennemis ; et pendant qu'il était leur prisonnier, le duc de Guise, qui était beau, aimable, poli, et surtout fort insinuant, se rendit si agréable au roi et à la reine qu'ils ne fai« saient plus l'un et l'autre que ce qui lui convenait.
Alors cet adroit courtisan, pour captiver la confiance du roi dont il connaissait la prévention contre les protestants, lui représenta le connétable comme l'espoir de ces derniers, parce que d'Andelot, dont il était l'oncle, avait publiquement embrassé la doctrine de Calvin. Il excita ainsi une telle indignation dans l'esprit de Henri, contre ceux qu'il soupçonnait de favoriser la nouvelle religion, que le roi, pour les écraser d'un seul coup, se rendit au Parlement, où ayant fait arrêter cinq magistrats
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qui professaient otiverteiiient le calvinisme, il or* donna qu'on fît leur procès le plus promptement possible, voulant, dit-il, voir brûler de ses propres yeux Anne Dubourg, Tun d'entre eux, qu'il regardait comme le plus coupable de tous. Henri II n* était pas né méchant; mais son caractère était faible et irrésolu, et ce défaut-là peut faire commettre bien des mauvaises actions à un homme, et encore plus à un roi. Entouré de courtisans haineux et perfides, il lui eût été bien difBcile de connaître la vérité, qui est le premier besoin de ceux qui gouvernent.
Pendant que les protestants étaient ainsi maltraités, il y eut à Paris de belles fêtes, pour célébrer le mariage de la fille du roi avec le fils de Charles- Quint, qui, en n^ontant sur le trône d^Espagne^ avait pris le nom de Philippe II ; mais la joie de ces fêtes se changea bientôt en deuil général : le plus brillant et le plus heureux des jouteurs fiit le roi de France; mais le 29 juin 1559, après avoir remporté le prix de la journée, il aperçut deux lances encore entières, et voulut faire au sire de Montgomery, son capitaine des gardes, l'hoimeur d'en rompre une avec lui. Montgomery obéit ; et dans le choc, un des éclats de sa lance brisée entra violemment dans l'œil du roi: un épanchement se fit au cerveau, et peu d' heures après, Henri II n'était plus. H fallut la mort d'un roi, pour reconnaître la vérité de ces paroles d'un envoyé du Grand Seigneur, qui assistait à un tournoi, sous Charles VII ; " Si c'est tout de bon, ce n'est pas *♦ assez ; si c'est un jeu, c'est trop."
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LA CONJURATION D'AMBOISK Depuis Van 1559 jusqu'à Van 1560.
Henri II laissa quatre jeunes princes, dont lea trois premiers ont régné successivement sur la France. Le dauphin, qui n'avait que seize ans, lorsque son père mourut, monta aussitôt sur le tr/^ne, sous le nom de François II ; et quoique son règne ait été de courte durée, il est remarquable par Timportance des événements qui le signalèrent.
Le jeune roi avait une très-mauvaise santé, et Catherine de Médicis, sa mère, dont le caractère était aussi ambitieux que celui du roi était indolent, gouverna le royaume sous son nom, ou plutôt le laissa gouverner par les princes de Lorraine, à l'exclusion du connétable de Montmorency, auquel on conseilla, pour prix de ses anciens services, de se retirer dans ses terres, et d'y demeurer. Cette ingratitude de la nouvelle cour indigna tout le monde, et surtout les protestants, qui depuis longtemps n'attendaient que du connétable la fin des persécutions.
Alors les Guise se croyant tout permis, ne gardèrent plus de ménagement, et le cardinal de Lorraine surtout ne mit plus de bornes à son orgueil, et à r insolence de ses manières. Dans un voyage que le nouveau roi fit à son château de Fontainebleau, situé à peu de distance de Paris, il se trouva un si grand nombre de gens qui étaient venus de toutes les provinces du royaume pour solliciter des récompenses et des grâces, que le cardinal, pour les éloigner, eut l'audace de faire
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planter une potence en face du château, et de publier à son de trompe que toutes les personnes venues à la cour pour solliciter, eussent à sortir de la ville, avant la fin du jour, sous peine d'être pendues. Cette insolence, dont chacun reconnut Fauteur, in* digna tellement ceux qu'elle atteignit, que chacun se retira dans sa province en maudissant le cardinal ; car les Français, en se voyant traités avec tant de dureté, ne pouvaient oublier qu'autrefois ils avaient été les compagnons de leurs rois, mais que jamais ils n'avaient été leurs esclaves.
Vous vous souvenez sans doute de l'infortunée Marie Stuart, reine d'Ecosse, qu' Elisabeth, reine d'Angleterre, fit mourir d'une manière si cruelle. Cette pauvre Marie Stuart, qui était très-jeune dans le temps dont je vous parle, avait été amenée en France, pour y être élevée et devenir ensuite la femme de François II, qui en effet la fit asseoir à côté de lui sur son trône, où elle se fit aimer de tout le monde par sa douceur, et par la grâce de ses manières.
Marie Stuart était nièce du duc de Guise, par sa mère ; mais comme elle était alors trop jeune pour que Ton fît attention à elle, personne ne s^en occupait encore, que pour louer sa jolie figure et son f^^réable conversation.
La puissante Catherine de Médicîs, tout habile et spirituelle qu'elle était, avait de grandes faiblesses dans l'esprit, et ajoutait foi à une infinité de choses ridicules.
Dans ce temps-là, par exemple, personne ne croyait plus guère aux magiciens ; mais beaucoup de gens, même parmi ceux qui passaient pour être instruits, étaient tombés dans une erreur qui vous
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paraîtra sans doute tout aussi déraisonnable: il» s'imaginaient qu'on pouvait lire dans les étoiles tout ce qui devait arriver un jour ; de sorte qu'au lieu de se faire dire, comme autrefois, leur bonne aventure par de vieilles femmes, aux<j[uelles on présentait le creux de sa main, les personnes crédules s'en allaient trouver de prétendus astrologues, qui passaient leur vie à regarder les astres avec une lunette, comme s'ils pouvaient deviner de cette façon ce qui devait arriver ici-bas.
La reine CaÛierine croyait de très-bonne foi à I'astrologie (c'est ainsi que Ton nommait la science supposée des astrologues), et elle n'aurait pas entrepris la plus petite affaire sans consulter auparavant un docteur, pour lequel elle avait fait construire dans son hôtel, qui était situé à Paris, à l'endroit où se trouve aujourd'hui la halle aux blés, une haute colonne d'où il pouvait observer les étoiles tout à son aise.
Je vous ferai observer, à propos de cela, qu' il ne faut point confondre l'astrologie, cette prétendue science qui n'a jamais été donnée à personne, puisqu'elle ne repose sur rien de raisonnable, avec I'astronomie, science véritable et sublime, qui nous apprend à connaître les phénomènes célestes, et qui rend de grands services à la géographie et à la navigation.
En vous racontant la mort du brave chevalier Bayard, sous le règne de François 1^, je vous aï parlé du connétable de Bourbon, qui avait alors le malheur de porter les armes contre la France. Ce connétable, qui était l'un des plus proches parents de la famille des Valpis, était mort depuis longtemps \ et pour le punir d'une faute si énorme, on
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Vavaît privé de tous ses biens. Depuis cette époque, la famille de Bourbon, dont il était le chef avait toujours été ps^uvre et mal reçue à la cour.
Sous le règne de François II, il existait plusieurs princes de cette maison, et entre autres deux frères, dont Vxm se nommait Antoine de Bourbon, et Vautre le prince de Cond£ Tous deux avaient embrassé la religion et le parti des protestants, et à cause de cela le duc de Guise ne les aimait guère.
Antoine de Bourbon, malgré sa mauvaise fortune, avait épousé Jeanne d'Albret, reine de Navarre et nièce de Henri II; aussi lui donnait-on le titre de roi de ce petit pays, qui, comme vous le savez sans doute, est situé au pied des Pyrénées, à peu de distance de Toulouse. Il ne faudra point oublier le nom de ce roi et de cette reine, qui furent les parents de Henri IV, ce bon prince sur lequel j*aurai plus tard bien des choses à vous raconter.
De temps à autre, le roi de Navarre venait au Louvre, où il aurait dû être accueilli avec tous les égards dus à son rang, puisqu'il était le plus proche parent de François II, après les frères de ce monarque ; mais le cardinal de Lorraine et le duc de Guise faisaient tout ce qu'ils pouvaient pour qu'il fie dégoûtât de la cour et n'y reparût plus; et Bourbon, dont le caractère était trop fier ou trop timide pour se plaindre, eut bien des fois envie de quitter Paris, et de n'y jamais revenir.
Le prince de Condé, son frère, était au contraire hardi et entreprenant. Indigné de l'insolence de Guise, il se mit à la tête d'un complot qui avait pour objet d'enlever le jeune roi à ces deux princes, qu'il voulait faire punir sévèrement, pour avoir persécuté les protestants et trompé la bonne foi du monarque.
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Ce complot, qne Ton nomme ordinairement la CONJURATION d'Amboi8B, paico que ce fîit dans cette ville, où la cour se trouvait alors, qu'il devait être mis à exécution, manqua entièrement par l'adresse du duc de Guise. Un grand nombre de calvinistes qui étaient entrés dans la conjuration, périrent les armes à la^ain, ou fiirent condamnés à la peine capitale, et le prince de Condé lui-même, que l'on accusa d'avoir voulu renverser le roi de son trône, ce qui n' était certainement pas vrai, allait subir le même sort, si le jeune François II, dont la santé était chancelante depuis sa plus tendre enfance, ne fût mort dans ce moment même, à peine âgé de dix-sept ans, n'ayant connu, pour ainsi dire, que les embarras de la royauté, à travers toutes les intrigues dont son règne avait été rempli.
La reine Marie Stuart, veuve, s'en retourna dans son royaume d' Ecosse, et lorsqu'elle monta sur le vaisseau qui devait l'emmener loin de la France, on dit que ses yeux se remplirent de larmes, comme si elle eût déjà pressenti les malheurs dont elle devait plus tard devenir la victime.
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LA SAINT-BARTHÉLEMY
Depuis Van 1560 jtisqu^à Van 1574.
Charles IX, mes jeunes amis, était le second fils de Henri II, et il n'avait que dix ans lorsque, par la mort de son frère François, il se trouva roi de France, sous la régence de sa mère, Catherine de Médicis.
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Je VOUS ai déjà raconté T histoire de plusieurs règnes entièrement remplis de guerres, de désastres et de calamités de toute espèce, et pourtant le règne de Charles IX fut encore plus funeste à la France, que ceux du roi Jean et de Charles YI.
Dans les guerres contre les Anglais, ce n'étaient du moins que des étrangers qu'il fallait combattre et repousser, mais maintenant c'étaient les habitants des mêmes villes, des voisins, des parents même, qui s' égorgeaient les uns les autres.
Les protestants persécutés avec tant de rigueur BOUS François II, par le conseil des Guise, enhardis par le courage du prince de Condé et de Tamiral de CoLiONi, frère aine de l'inflexible d'Andelot, lesquels s' étaient mis à leur tête, se plaignirent si hautement de ce qu'ils avaient souffert jusqu'alors, qu'ils auraient peut-être été l'objet de nouvelles persécutions, s'il n'y avait eu dans ce temps auprès de la reine Catherine un homme de bien, que cette princesse avait appelé à la cour pour la conseiller contre le duc de Guise, dont l'orgueil et l'ambition démesurés commençaient à lui inspirer des craintes.
Cet homme respectable se nommait Michel de I'Hospital; il était chancelier du royaume, c'està-dire qu'il était chargé de la garde des sceaux de l'état, que l'on appose ordinairement au bas des ordonnances du roi. La figure seule de l' Hospital imposait du respect aux partisans les plus audacieux des princes lorrains ; il avait une grande barbe blanche, le visage pâle, l'air grave, mais bon; et comme il ne parlait jamais que pour le bien public, le roi et la reine se faisaient un devoir d' écouter ses avis.
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Le chancelier de THospita] était catholique, mais il ne poavait voir sans indignation que Ton usât de violence envers les protestants, qui jusqu'alors s'étaient montrés aussi fidèles sujets du roi que tous les autres Français; il obtint dono qiae désormais aucun calviniste ne serait brûlé ni pendu; les princes de Lorraine furent éloignés, et l'on ne vit plus s'allumer dans les provinces les bûchers où tant d'infortunés avaient péri.
Les protestants auraient dû se contenter d'être mieux traités qu'auparavant; mais, enhardis piir ces concessions, ils ne songèrent qu'à en profiter, pour obtenir de nouveaux avantages; dès qu'ils ne furent plus persécutés, ils devinrent mutins et rebelles. Sous prétexte que les Guise, ayant réuni des troupes, avaient enlevé le jeune roi et sa mère de leur château de Fontainebleau, où ils s'étaient retirés, pour les ramener à Paris, le prince de Condé et l'amiral de Goligni rassemblèrent des armées de calvinistes, et marchèrent contre les troupes royales ; chaque jour le royaume fut ensanglanté par de cruels combats, où périrent de part et d'autre un grand nombre de Français.
Alors, comme aux plus mauvais jours de la monarchie. Dieu parut avoir entièrement abandonné la France; le sang français coula de tous les côtés ; les laboureurs, les habitants des villes, désertèrent leurs maisons pour prendre les armes, et personne ne se trouva plus à l'abri de la rage de tant de furieux.
Cependant, la plupart de ceux qui avaient causé ces désastres, soit en persécutant les protestants, soit en feignant de les défendre, mais en effet pour leur propre intérêt, ne furent point épargnés par le
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courroux du ciel : le connétable de Montmorency, qui avait vécu sous quatre rois, le roi de Navarre, le prince de Condé, périrent dans des batailles ; et François de Guise, ce chef ambitieux mais intrépide, qui avait été le premier auteur de tous les malheurs publics, fut assassiné par un calviniste fanatique, Jean Poltrot de Merey, gentilhomme angoumois, au moment de se rendre maître d'Orléans^ où un grand nombre de ses ennemis s'étaient réfugiés. Alors ce seigneur, se sentant près de mourir, se repentit en bon chrétien des fautes qu'il avait commises ; avant d'expirer, il fit amener devant lui son meurtrier Poltrot, et lui demanda avec douceur quel motif il avait eu pour attenter à sa vie.
Poltrot, selon toute apparence, avait été conduit à commettre ce crime, par quelque ennemi acharné du duc de Guise (on dit même qu'il nomma plus tard l'amiral de Coligni) ; mais il répondit alors que sa religion seule lui avait commandé cet homicide ; ce qui n'était certainement pas vrai, car il n'y a pas de religion qui puisse ordonner un assassinat.
Le mourant n'eut pas plus tôt entendu cette réponse : " Eh bien," lui dit-il, " ma religion vaut '* donc mieux que la tienne ; car elle t'a commandé ^ le meurtre et la vengeance, et la mienne m'or- *' donne de te pardonner."
En effet, ce généreux prince aurait voulu qu'on renvoyât cet homme sans lui faire aucun mal ; mais, après sa mort, ses amis au désespoir firent expirer Poltrot dans les supplices.
Le duc de Guise, en parlant ainsi, s'était montré vrai chrétien ; car nous ne pouvons rien faire qui soit plus agréable à Dieu, que de pardonner sincèrement à nos ennemis le mal qu' Us nous ont fait.
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De tant de cbe& qui avaient allnmé la guerre civile dans le royaume, il ne restait plus que le cardinal de Lorraine et Tamiral de Goligni, et ces deux hommes étaient toujours ennemis irréconciliables. François de Guise, en mourant, avait laissé un fils nommé Henri, qui prît aussitôt le titre de son père, et qui annonçait déjà un caractère aussi intraitable et des idées aussi ambitieuses que celles de toute sa famille. On Tavait surnommé LE Balafrjé, à cause d'une blessure qu'il avait reçue au visage dans une bataille, et dont il porta toute sa vie la cicatrice.
A côté de ce prince, qui, presque enfant, annonçait déjà ce qu'il deviendrait un jour, on voyait un autre jeune homme, dont les premières années promettaient dès lors cette franchise et cette loyauté dont il ne s'écarta jamais un seul jour : c'était Henri, roi de Navarre, fils d'Antoine de Bourbon et de Jeanne d'Albret.
Le jeune roi de Navarre avait été élevé dans la religion protestante par sa mère, femme d'une grande énergie et d'un beau caractère ; et les regards des calvinistes se tournaient vers lui, quoiqu'il n'eût encore que dix-sept ans, parce qu'il était le seul héritier de cette famille de Bourbon, dont les chefs avaient péri pour la défense de la nouvelle religion.
Catherine de Médicis comprit de bonne heure tout ce qu'elle aurait à craindre d'un pareil homme, si jamais il se déclarait son ennemi et celui de ses enfants. Elle lui offirit la main de Marguerite de Valois, sœur de Charles IX, princesse d'une beauté remarquable; et Henri, en fils respectueux, de- "*"». l'agrément de sa mère, à qui l'on assura que
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08 mariage mettrait lut terme à tontes les cala^ mités dont le royaume avait été accablé depuis tant d'années.
L'amiral de Coligni, comme les autres prêtes* tants, crut de bonne foi que la guerre civile serait finie par cette union, et il se rendit à Paris où Charles IX le reçut avec les égards dus à son rang et à son âge avancé. Ce prince l'appela son père, lui accorda toutes les faveurs qu' il pouvait désirer pour sa famille et pour ses amis, et le combla de toutes sortes de présents. Le bon vieillard ne put cacher sa joie d'un si heureux changement, et l'allégresse fut générale dans le royaume, à la vue de cette réconciliation. Il n'y eut que les Guise qui parurent tristes et inquiète, et qui ne purent dissimuler la haine qu'ils portaient aux calvinistes, surtout à l'amiral de Coligni.
Les noces du jeune Henri avec Marguerite de Valois étaient près de se conclure, lorsque la reine Jeanne d'Albret, atteinte d'un mal subit, moiurut en peu d'instants, entre les bras de son fils inconsolable. Le bruit se répandit qu'elle avait été empoisonnée par quelqw odieuse trahison; et en vérité, dans ce temps-là, il était bien permis de le croire ; car tout en ayant l'air de se rapprocher les uns des antres, les catholiques et les protestants se haïssaient chaque jour davantage. Le roi de Navarre perdit ainsi la meilleure des mères ; et ce malheur fut le signal de tous ceux qui l'assaillirent bientôt après.
Tandis que les délais accordés à la douleur d'un bon fils, qui venait de faire une perte irréparable, retardaient la conclusion du mariage projeté, \m nouvel événement vint jeter le trouble dans Tes-
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prit des calvinistes, et susciter des inquiétudes aux amis de Coligni. Des avis secrets, mais qni paraissaient venir de bonne source, Tavertissaient chaque jour qu'un complot était formé contre sa personne, et qu'il eût à veiller à sa propre vie. Le noble amiral rejeta avec mépris les soupçons qu'on cherchait à lui inspirer; et lorsqu'il en parla au roi, celui-ci, repoussant d'un air indigné l'idée d'un pareil attentat, assura le bon vieillard quo ses jours étaient parfaitement en sûreté.
Il ne faut pas croire, mes amis, que Charles IX usât alors de dissimulation, pour faire tomber l'amiral dans le piège qu'on lui avait tendu ; une telle duplicité serait si odieuse dans un jeune prince, qu'on doit éviter d'y ajouter foi, et en effet, il paraît certain que Catherine de Médicis, le duo de Guise et les seigneurs de leur parti, n'avaient point confié au monarque le complot qu'ils avaient formé contre la vie de leur ennemi. Mais peu de jours après, comme l'amiral sortait du Louvre, un assassin, caché dans une maison voisine de ce palais, le blessa grièvement d'un coup de feu, qui lui traversa le bras gauche, et lui emporta un doigf de la main droite ; le meurtrier échappa à toutes les recherches; et Coligni tout sanglant, quoique sa blessure ne fût point mortelle, ftit reporté chez lui par ses domestiques. A la nouvelle de cet attentat, Charles IX se hâta de se rendre avec sa mère, auprès du lit du blessé ; il lui promit d'en faire punir sévèrement les auteurs, quels qu'ils fussent, et parvint ainsi à rendre un peu de confiance à l'esprit des calvinistes.
Au milieu de ces tristes circonstances, les noces de Henri de Navarre et de Marguerite de Valois
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venaient d'être célébrées, et ce prince étaît devenu le bean-frère de Charies IX, qui lui témoigna beaucoup d'amitié : à la vérité, Henri était si aimable, que la reine Catherine voulait toujours l'avoir auprès d'elle, à cause de sa gentillesse, disait-elle, mais, en effet, de peur qu'on ne trouvât moyen de l'avertir de ce qui se tramait contre les protestante.
n y avait à peine quelques jours que le roi de Navarre était le mari de Marguerite, lorsqu'au milieu de la nuit, on entendit retentir dans tout Paris la cloche d'alarme de l'église Saint-Germain l'Auxerrois, qui existe encore auprès du Louvre, et bientôt après, celle du palais de la cité, que l'on ne sonnait jamais que pour annoncer la naissance ou la mort des rois et des princes de leur famille.
A ce signal, des bandes d'hommes armés se répandirent dans les rues de cette grande ville, et égorgèrent sans pitié tous les calvinistes qu' ils purent atteindre. On les perçait de coups, jusque dans leur lit : on les précipitait par les fenêtres, et on les jetait ensuite dans la rivière, dont les eaux étaient rougies de leur sang. On dit même que beaucoup de femmes et âe pauvres petits enfants fîirent égorgés par ces furieux, dont la rage ne pouvait plus être apaisée.
Dès que le tocsin s'était fait entendre, le duo de Guise, à la tête d'une troupe armée, s'était rendu à la maison de l'amiral de Coligni, qui, réveillé par le bruit, était sorti de son Ht, et s'était couvert d'une robe de chambre. Ce vieillard, qui avait affi*onté la mort dans cent batailles, renvoya quelques fidèles serviteurs qui voxdaient le défendre iusqu'à leur dernier soupir, et s'avança seul au* devant de ses meurtriers, dont il voyait, à la lueur des torches, briller les épées et les poignards.
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En voyant devant enx cet homme vénérable, dont le front était aussi calme que dans un joar de fête, quelques-uns de ces méchants s'arrêtèrent, et furent sur le point de prendre la fuite; mais un d'eux, nommé B^sme, plus scélérat que tous les autres, lui porta plusieurs coups d'épée, et le noble amiral tomba baigné dans son sang; alors ces misérables jetèrent par la fenêtre son corps, que le duc de Guise attendait dans la cour de la maison, et qu'il abandonna ensuite à la populace, toigours altérée de sang et avide de cruauté.
Je ne vous dirai pas toutes les horreurs qui se commirent à Paris pendant cette nuit fatale, et je suis déjà fâché d'avoir été obligé de vous raconter ces scènes affreuses, que Ton nomme les massacres DE LA Saint-Bartiiélemy, parcc qu'elles eurent lieu le jour de la fête de ce saint. Ce jour est tristement célèbre dans l'histoire de France, et les événements qu'il rappelle seront toujours pour ce pays un souvenir de deuil.
Pendant que le jeune Henri, retenu par ordre de Charles IX dans ses appartements du Louvre, voyait égorger sous ses yeux ses plus fidèles serviteurs, qui étaient protestants comme lui, un de ces infortimés, poursuivi par des soldats, vint cherober un refuge jusque sous le lit de la reine de Navarre ; mais il en fut arraché pour être massacré, malgré les prières de cette princesse. Ces malheureux péribssaient ainsi dans tous les quartiers de la ville, sous les coups des meurtriers, qui criaient : *^ Le roi le veut ! le roi le commande 1"
Ces affreux massacres ne se bornèrent point à la seule ville de Paris, où Charles IX donnait mple de la fureur, en tirant lui-même des
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fenêtres du Louvre^ sur les calvinistes qui cherchaient à traverser la Seine, pour se dérober aux coups de leurs ennemis ; des ordres furent envoyés dans les provinces, où un nombre infini d'innocents périrent également victimes de la fureur populaire, excitée par les émissaires des Guise et de la cour.
Il faut pourtant que je vous dise, mes jeunes amis, pour vous reposer d'une si déplorable histoire, que tous les gouverneurs du royaume ne souffiîrent pas que, dans leurs villes, les ordres sanguinaires qu'ils avaient reçus, fussent mis à exécution. Plusieurs s'y refusèrent formellement, et je dois vous citer, à cette occasion, la belle réponse du VICOMTE d'Orthez, gouvemeuT de Bayonne, qui, ayant reçu, comme les autres, l'injonction de faire main basse sur tous les calvinistes, écrivit au roi Charles IX, dans ces termes honorables :
** Sire, j'ai communiqué Aux habitants de la ville et aux gens de guerre les ordres de votre majesté ; je n'y ai trouvé que bons citoyens et braves soldats, mais pas un bourreau."
Charles IX ne survécut pas longtemps à cette horrible boucherie d'une partie de ses sujets ; l'idée que tant de crimes eussent été commis en son nom, lorsque d'un seul mot il aurait pu les empêcher, le fit tomber dans une maladie de langueur, qui le conduisit en peu de mois au tombeau.
On dit qu'à ses derniers moments, ce malheureux prince ne cessait de demander pardon à Dieu de tous les maux dont il s'était rendu complice, et en e^îpirant, il versait encore les larmes du plus amer repentir.
978 LA uauB.
LA LIGUE
Depuis Van 1574 jusqu'à Van 1587.
JusQu'l présent, mes jennes amis, tous avez vu qu'en France la royanté était héréditaire, c'està-dire qne chaque roi transmettait sa couronne i son fils aîné ou à son plus proche parent, comme un héritage ; mais il n'en était pas de même autrefois, dans tous les royaumes de l'Exurope; en Pologne particulièrement, l'un des états du nord de cette partie du monde, la royauté était iêlegtive, ce qui veut dire qu'après la mort de chaque monarque, ses parents ne régnaient point après lui, et que la nation pouvait appeler au trône un prince qui ne fôt pas même de la famille royale.
Le troisième fils de 'Henri U, qui se nommait Henri, duc d'Anjou, avait été appelé par les Polonais à régner sur leur pays, pendant que Charles IX vivait encore; mais, dès que Henri eut appris que son frère venait de mourir, il quitta secrètement la Pologne, et revint en toute hâte en France, où il monta sur le trône : ce nouveau roi prît le nom de Henri III.
La France était encore consternée des malheurs des deux derniers règnes, et cependant rien n'annonçait que des jours plus tranquilles dussent succéder à tant de misères. Les calvinistes qui avaient échappé aux massacres de la Saint-Bar» ihélemy, tournaient leurs espérances vers le roi de Navarre, et ne nourrissident plus que des projets de vengeance ; tandis que, de son côté, Henri la
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Balaiî'é, enhardi par la défaîte de ses ennemis et par la mort de Coligni, était devenu si arrogant^ que la reine Catherine elle-même redoutait plus que jamais son audace et son insolence.
Pendant ce temps, Henri III, au lieu de détourner le nouvel orage qui se formait sur le royaume, s'entourait de jeunes seigneurs brillants et spirituels, qui ne rêvaient que fêtes, plaisirs et combats; le peuple pouvait les voir à toute heure du jour, dans les salles basses du Louvre, s'exercer à toutes sortes de jeux d'adresse et de force, manier des épées et des poignards, franchir légèrement des barrières, et écouter avec avidité les récits des guerres et des batailles qui avaient ensanglanté les dernières années.
Autrefois du Guesclin et Bayard se faisaient aussi raconter dans leur première jeunesse les faits d'armes des anciens chevaliers, et se préparaient à les surpasser encore par leur vaillance; mais ces nobles guerriers ne connaissaient point d'autres ennemis que ceux du roi et du pays. Du temps de Henri III, au contraire, c'était contre d'autres Français que tous ces préparatifs de guerre étaient dirigés, et il n'était pas difficile de prévoir que d'autres désastres allaient encore assaillir le royaume.
Le nouveau roi avait choisi parmi les jeunes gens de sa cour, les plus beaux et les plus aimables, pour le suivre et l'accompagner continuellement ; ces jeunes seigneurs se faisaient remarquer par leurs toques élégantes, leurs hautes collerettes du travail le plus merveilleux, et la richesse de leurs habits, tout brillants d'or et de pierreries: on les appelait les mignons du roi, parce qu'il
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semblait les aimer de tonte son âme, et qu'il ne pouvait se passer d'eux un instant. H éloignait de sa cour, pour leur plaire, les personnes raisonnables, et ne voulait voir que par leurs yeux. Malheureusement, parmi ces favoris, il n'y en avait pas un seul qui pût lui donner un bon conseil ; au lieu de s*occuper de choses sérieuses, chacun d'eux ne songeait qu'à s'amuser et à inventer chaque jour de nouveaux divertissements; mais une pareille vie ne leur porta point bonbeur, car ils périrent tous misérablement.
Dans ce temps-là, il se forma en France, à l'instigation des partisans du duc de Guise, une association dont la défense de la religion catholique fut le prétexte, et qui s'étendit bientôt dans toutes les provinces dn royaume; cette association, qiû se composait de seigneurs, de prêtres, de bourgeois et de gens de toute espèce, avait pour but d'abattre entièrement les protestants en FrancOi et elle prit le nom de la Ligue.
Le Balafré aurait bien voulu devenir le chef de cette ligue, car alors il eût été plus puissant que le roi lui-même, et aurait pu facilement se mettre à sa place ; mais Henri III fut averti à temps du danger qu'il courrait, si ce prince turbulent acquérait tant d'autorité. Il convoqua les états généraux du royaume à Blois, ville située entre Orléans et Tours, sur les bords de la Loire ; et lorsqu'ils farent assemblés, le roi déclara hautemeot qu'il voulait être lui-même le chef de la ligue, et ne point soufîrir qu'aucun autre le fût.
Le duc de Guise fut bien déconcerté, lorsqu'il entendit ces paroles du roi, lui qui n'avait formé 1* ligue que pour en être le maître; il feignit
LA UGUE. 281
pourtant de se soumettre aux volontés de Heurî, mais en secret, il ne cessait de murmurer, d'accueillir les mécontents, et de mal parler de ce prince, toutes les fois qu'il en trouvait Toccasion.
Cependant, le roi de Navarre, qui était protestant, s'aperçut bientôt qu'il n'était plus en sûreté au milieu de Paris, où les amis du duc de Guise ne cessaient d'exciter le peuple contre ceux qui professaient sa religion ; et un jour, sons prétexte d'une partie de chasse, il se sauva de la cour, et fut reçu à bras ouverts par les calvinistes, qui connaissaient son courage et sa lojauté.
Après bien des débats, qui durèrent plusieurs années, on vit encore se rallumer ces déplorables guerres civiles qui avaient déjà fait couler tant de sang français. Henri III aimait beaucoup son beau-frère, le roi de Navarre, et il aurait bien voulu ne pas être obligé d'envoyer des troupes contre cet aimable prince, mais les ligueurs étaient là qui le pressaient de toutes parts ; et quoiqu' il fût leur chef^ il n'était plus maître de ne pas les contenter.
Il fallut enfin que Henri ordonnât à l'un de ses mignons, qui se nommait le duc de Joyeuse, jeune homme plus accoutumé à la vie molle de la cour qu'aux fatigues de la guerre, de conduire une armée contre le roi de Navarre. Joyeuse ne manquait certainement pas de courage, mais il avait encore plus de présomption que de valeur; et dès qu' il vit les protestants, qui étaient beaucoup moins nombreux que ses soldats, il s' imagina qu'il lui serait facile de les mettre en fuite ; mais vous allez voir combien il se trompait.
L'armée de Joyeuse était toute brillante d'or et
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de parares ; oeHe du roî de Navatre, an eontrafre, n'avait que de vieux habits et des armes presque^ rouillées ; mais elle se composait de seigneurs calvinistes exercés à la guerre, de soldats et de chefs qui se souvenaient de la Saint-Barthélémy, et qui brûlaient d'en tirer vengeance.
Lorsque les deux armées se rencontrèrent auprès d'un village nommé Coutras, îe roi de Navarre ne put s'empêcher, avant d'en venir aux mains, de déplorer à haute voix les malheurs de ces guerres civiles, qui arment les amis contre les amis, et les frères contre leurs propres frères; il plaignit le sort de la France, à qui la victoire devait être fatale, de quelque côté qu'elle penchât, et prit Dieu à témoin qu'il aurait voulu éviter un aussi afi&eux combat.
Dans ce moment, un ami de ce prince, nommé MoRNAY, homme d'une probité inébranlable, vint trouver le roi, et lui rappela qu'il s'était rendu coupable d'une faute qui avait porté le trouble dans une honnête famille, à laquelle il devait une réparation publique, avant de combattre, puisqu' il pouvait être tué dans la bataille.
Le roi fut touché de cette remontrance, et comme il savait que l'on ne doit pas être honteux de réparer une faute que l'on n'a pas eu honte de commettre, il fit aussitôt ce que Momaj lui avait demandé, en disant tout haut qu'on ne pouvait trop s'humilier devant Dieu, ni trop braver les hommes.
E y eut dans cet endroit une grande bataille, qui coûta la vie à bien des soldats de part et d'autre; la victoire demeura au roi de Navarre, et Joyeuse, ne voulant pas survivre à sa défaîte,
Èb jeta an milieu des bataillons ennemis, où périt en combattant vaillamment.
On ne saurait exprimer quelle fut la douleur du roi de Navarre, lorsqu'il vit ce champ de bataille couvert de morts et de mourants, qui tous étaient Français; il fit enterrer honorablement ceux qui avaient cessé de vivre, et ordonna qu'on prît soin des blessés, dont il sauva un grand nombre. Ce prince n' avait alors que ving^-deux ans, et il annonçait déjà ce qu' il serait un jouTi BOUS le nom de Henri lY.
Je dois vous faire remarquer, à l'occasion de la mort de Joyeuse, que ce jeune imprudent fut le seul des mignons de Henri III qui trouva une fin honorable sur un champ de bataille ; tous les autres favoris de ce prince périrent dans de misérables querelles, où ils faisaient parade d'un courage inutile et funeste ; et le roi leur fit élever, dans une église de Paris, de magnifiques tombeaux de marbre blanc, qui furent brisés par la populace, pendant les événements que je vous raconterai tout à l'heure.
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Depuis Van 1587 Jusqu*à Van 1589.
Pendant ce temps, il se passait à Paris d'étranges choses : Henri III s' était brouillé avec le Balaft*6, que les Ligueurs voulaient mettre sur le trône de France, quoiqu'il n'y eût aucun droit; et quelquesuns de ces rebelles parlaient même déjà de couper
les ohevenx an roi, et de le jeter dans nn cloître, comme cela s'était vu du temps de Charles Martel et des rois fainéants.
La ville de Paris était alors divisée en seize quartiers, à la tête de chacun desquels se trouvalent des magistrats choisis par le peuple, qui, dans les circonstances graves, se réunissaient en une seule assemblée, nommée le conseil des Seize, pour délibérer sur ce qu*il convenait de faiie. Or, ces magistrats, que les ligueurs avaient en soin de choisir parmi leurs cheâ les plus audacieux, étaient tous dévoués au duc de Guise, et ils avaient résolu, pour en finir d'un seul coup, d'enlever le roi, dans une des promenades qu'il faisait souvent autour de Paris, et de le plonger dans quelque prison, où on lui laisserait finir ses jours.
Henri III averti à temps de ce complot, bqî en prévenir l'exécution, en ne se montrant plus qu'entouré d'une garde nombreuse, que les ligueurs n'osèrent point attaquer ; mais le lendemain, il fut informé qu'un nouveau complot était formé pour le surprendre dans son palais du Louvre, et l'en arracher de vive force. On lui fit savoir en même temps que le duc de Guise n' était plus qu*â quelques Heues de Paris, où sa présence devait exciter un soulèvement général.
Le roi bien embarrassé dans cette circonstance, et ne sachant de qui prendre conseil, car il ne voyait autour de lui que des visages incertains et consternés, résolut de mander à Paris un corps de troupes étrangères mais fidèles, pour se mettre à l'abri de toute insulte. Au même instant, il écrivit au Balafré, pour lui interdire Tentrée de la capitale ; mais lorsqu'il fallut lui faire parvenir cette
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lettre, on ne put expédier le conrrîer qui devait la porter, parce qjaHl ne se tronva pas dans les coffires du roi vingt-cinq écus, pour payer les frais de son voyage. Vous pouvez juger par là combien il fallait dans ce temps, que le royaume fût misérable, pour que le roi de France n'eût pas à sa dispontion une si modique somme.
Sut ces entrefaites, le duc de Guise avait con* tinué son voyage ; incapable d'aucune crainte, il venait d'entrer à cheval dans Paris, accompagné de sept domestiques seulement, bien certain que, dès qu'il paraîtrait, le peuple se porterait en foule sur Bon passage. En effet, à peine la nouvelle de son arrivée fut-elle répandue, qu'il. se trouva entouré d'une armée de trente mille hommes, au moins, qui le saluaient de mille acclamations, et dont quelques* uns, dans leur enthousiasme, se mettaient à genoux devant lui, et baisaient le bas de ses vêtements. Suivi de cette foule immense, il osa se présenter au Louvre, où le roi lui reprocha faiblement sa désobéissance ; mais un avis secret l'ayant prévenu qu'on en voulait à sa vie, il sortit précipitamment du palais, et se retira dans -son hôtel, oâ le peuple en armes voulut veiller à sa sûreté.
A la pointe du jour, le bruit s' étant propagé tout à coup, que les troupes étrangères que le roi avait mandées venaient d'entrer à Paris, on vit en un instant, au son du tocsin des églises, so tendre dans toutes les rues les chaînes qu' Etienne Marcel y avait fait placer autrefois, et bientôt b' élever à l'entrée de chaque rue des monceaux de meubles, de tonneaux et de planches de toute espèce, qui les fermèrent entièrement. Ce fut là ce qu'on nomma la journée des Barricades. Henri
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ru, bientôt resserré dans son Lonvre, n'eût d*antre parti à prendre qne de s'échapper de Paris, le plus .secrètement possible, pour ne pas tomber entre les mains des lignenrs. H abandonna ainsi sa capitale an duc de Guise, qui usa noblement de sa victoire^ en arrachant des mains de la populace les saldata de Henri, qu'elle voulait forger*
Cependant, un tel excès d'insolence était devenn insupportable, et Henri UI ne pouvant plus rentrer dans Paris, où le parti des Seize était triomphant, convoqua une seconde fois à Blois les états généraux du royaume, où il vit accourir une foule de seigneurs et de bourgeois efi&ayés de l'audace des ligueurs ; mais parmi cette assemblée, on ne comptait qu'on petit nombre d'hommes assez courageux pour se prononcer ouvertement contre le Balafré.
Ce prince audacieux ne manqua pas de se rendis à Blois comme les autres ; dès qu'U y fut arrivé le roi lui envoya Tordre de se présenter devant lui pour se justifier ; le duc de Guise avait bien envie de ne point y aller, et plusieurs de ses amis l'avaient même averti que sa vie était menacée ; son courage accoutumé l'emporta pourtant sur les craintes qu'on lui avait inspirées, et il se rendit chez le roi aveo un calme apparent, quoiqu'il ne pût se défendre en effet d'une certaine émotion qui ne lui était point ordinaire; mais à peine fut-Û entré dans les ap« parlements du château, qu'une troupe de gardes du roi l'assaillirent et le tuèrent à coups d'épée.
On raconte que Henri III, qui se tenait daos une salle voisine, au moment où ce meurtre fut accompli, étant accouru dès qu'on l'avertit qae son ennemi avait cessé de vivre, ne put s'empêcher, en voyant ce cadavre percé de coups et étendu sur
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le plancher, de s'écrier d'une voîx troublée : " Qu'il '^ est grand I il paraît encore plus grand mort que " vivant."
Ainsi finit cet homme, qui, doué de mille qualités brillantes, avait, à Vexemple de son père, bouleversé le royaume, et porté Tambition jusqu'à vouloir placer la couronne sur sa tête: son frère, le cardinal de Guise, et plusieurs de leurs principaux amis, subirent le même sort, mais le trouble qu'ils avaient semé dans l'état ne devait pas finir avec eux.
Le premier soin de Henri III, après la mort de ces factieux, fut de se réunir au roi de Navarre, qu'il avait toujours aimé: ces deux princes se donnèrent rendez-vous au château de Plessis-lez-Tours, dont il est question dans l'histoire de Louis XI. Dès que Henri de Kavarre aperçut le roi de Francci Il se jeta à ses pieds, en versant des larmes de joie, et ce prince, le relevant aussitôt, l'embrassa avec tendresse, en lui donnant le doux nom de frère. Chacun fut attendri de cette réconciliation, qui était sincère, à l'exception pourtant de quelques seigneurs catholiques de la cour de Henri III, qui ne pouvaient pardonner au roi de Navarre de marcher à la tête des calvinistes. Depuis ce moment, les deux princes furent amis jusqu'à la mort.
Alors ils réunirent leurs soldats, et marchèrent tous deux contre Paris, qui étût encore au pouvoir des ligueurs, et où la nouvelle du meurtre des Ouise avait excité des transports de rage impossibles à décrire ; le duc de Matenke, frère des princes assassinés, s'était mis à la tête de la ligue, et secondé par les Seize, qui avaient soulevé la populace, il se disposait à défendre cette grande
TÎlle contre rarmée des deux rois, qui s'ayancdrent jusqu'à Saint-Cloud.
A leur approche, la consternation se répandit dans Paris parmi les ligueurs et les mauvaises gens ue les Seize avaient armés, qui craignaient déjà 'être punis comme ils le méritaient; plnsieurs parlaient même d'aller, pieds nus et la corde an cou, se jeter aux pieds de Henri III, et Itii demander grâce, lorsqu'on apprit tout à coup que ce prince venait d'être assassiné par un moine parisien, nommé Jacques Clament.
En effet, ce misérable, feiguant de vouloir remettre une lettre au roi, en particulier, était parvenu à se faire introduire dans son cabinet, et tandis que ce prince lisait attentivement cette dépêche, le moine tira de sa manche un long couteau qn' il y avait caché, et le lui plongea tout entier dans le ventre. Quoique blessé mortellement, Henri eut encore la force d'arracher le couteau de sa plaie, et d'en frapper le meurtrier au visage ; les gardes, attirés par ses cris, massacrèrent ce scélérat, qui attendait la mort en homme qui avait fait son devoir et rempli sa mission.
Henri III ne survécut que peu d'heures à sa blessure; il déplora, avant de mourir, le triste état où û laissait le royaume, pardonna, comme Dieu nous l'ordonne, à tous ses ennemis, et se tournant vers les seigneurs catholiques qui entouraient son lit de mort, il leur déclara que le roi de Navarre, son plus proche parent, devait monter sur le trône après lui.
Peu d'instants après ces dernières paroles, rendit l'Âme, et fut pleuré sincèrement par le prince
' il venait de désigner pour son successeur ; car,
HENBX TV. 289
outre la douleur de cette perte qu'il ressentalit vivement, le nouveau roi ne pouvaiit douter que cet événement ne dût lui susciter des malheurs sang nombre. Déjà plusieurs des seigneurs qui avaient suivi Henri III jusqu';^ sa mort, s'étaient retirés précipitamment dans leurs châteaux, pour y attendre r issue des événements, et d'autres avaient déclaré qu'ils n'obéiraient jamais à un prince calviniste*
Henri III Ait le dernier roi de la famille des Valois ; et vous avez pu remarquer que la plupart des princes de cette maison ont été très-malheureux. Le roi de Navarre, qui lui succéda sous le nom de Henri IV, commença la dynastie des ]3ouRB0Ns, dont la branche cadette règne aujourd'hui sur les Français.
HENRI IV
Depuis Van 1589 jusqu'à Van 1594.
Jb vous ai déjà beaucoup parlé de ce loi de Navarre, que Henri III, dont il était le plus proche parent, proclama, en expirant, l'héritier du trône de France; je vous Tai montré au milieu des hasards de la guerre, encore plus grand par son humanité que par son courage ; aussi je ne vous reparlerai plus guère de ces qualités brillantes, mais je vous raconterai par quelles actions il a mérité d'être le seul roi dont le peuple ait gardé la mémoire.
C'est qu'en efifet, mes amis, quoique ce bon prince 80it mort depuis plus de deux cents ansi
Bb
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fon nom et sa figure franche antant que majestueuse sont connus jusque dans les plus pauvres chaumières du royaume; et s'il était possible qa'il ïeparut un seul jour sur la terre, il n'y a peutêtre pas un Français qui ne s'écriât en le voyant: •* Voilà notre roi Henri IVI"
Henri ne fut point élevé délicatement, comme le sont ordinairement les enfants des princes et des grands personnages ; au moment même de sa naissance, sa mère, Jeanne d'Albret, chanta gaiement une chanson, dans le patois de son pays; son grand-père ayant pris dans ses bras le petit prince, qui était déjà fort et vivace, lui frotta les lèvres avec une gousse d'ail, selon l'usage des paysans béarnais, et lui fit avaler quelques gouttes de vin, que l'enfant parut goûter avec plaisir.
Aussitôt que Henri commença à marcher, on le laissa courir avec les autres enfants de son âge, la tête découverte et les pieds nus, en hiver comme en été; cela le rendit bientôt leste et vigoureux, et, dès son jeune âge, il prit dans toutes ses manières un air de franchise et d'aisance, qu'il conserva toute sa vie, et qui le fit aimer de tous oeujc qui l'approchèrent. •
A présent que vous connaissez la manière dont cet excellent prince avait été élevé, vous ne serez point surpris que, né avec les plus heureuses dispositions, il ait montré de bonne heure une âme généreuse et ferme, dans un corps sain et vigoureux. Jeanne d'Albret, femme d' un caractère mâle et énergique, cultiva dans le jeune cœur de son ^s les germes des belles qualités qu' il renfermait ; ' ce fut par elle que Henri fut élevé dan» la pen protestante, qu'elle avait adoptée.
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Le roî de Navarre se trouva donc héritier de 1^ couronne de France, après la mort de Henri IIL Quoiqu'une si haute fortune eût droit de le char» mer, il n'en fut pas moins affligé de la perte de ce prince, qu'il avait torgours aimé, malgré les événements qui, pendant quelque temps, les avaient armés l'un contre l'autre; d'ailleurs^ en prenant le titre de roi de France, Henri IV était loin encore d'être le maître de ce royaume^ bt il lui fallut acheter par bien des traverses un trône qui lui appartenait cependant par droit de naissance. Dès qu'on apprit à Paris le meurtre de Henri III| et l'avènement de son successeur, les ligueurs qui occupaient cette grande ville, passèrent successivement des excès d'une gaîté insolente, aux trans^ ports d'une fureur aveugle ; après avoir allumé des feux de joie dans les divers quartiers de la capitale, ils se réunirent en grandes processions, et parcoururent les rues, travestis de mille manièreà bizarres, et armés de broches, de vieilles épées, et de tout ce qu'Os pouvaient rencontrer: c'était ainsi qu'ils se préparaient à combattre, en criant qu'ils aimaient mieux mourir, que de se soumettre à un roi huguenot; car c'était le nom que le peuple donnait aux calvinistes.
Le duo de Mayenne lui-même fut efi&ayé, lors* qu'il vit cette multitude s'agiter, en proférant d' horribles menaces ; et il n'est presque pas douteux que s'il eût été libre, il eût préféré se jeter aux pieds de Henri lY, dont la grandeur d'âme lui était connue, plutôt que de demeurer au milieu de ces forcenés, que le conseil des Seize, composé de méchants et de foctieuxt soulevait ou retrait kwon gréé ^
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Malgré les cris de ces furieux, Henri IV se serait bientôt rendu m^dtre de Paris, si les ligueurs D*eussent appelé à leur secours une armée espagnole, pour défendre cette ville contre son roi. C'était encore Philippe II, fils du fameux Charles-Quint, qui régnait en Espagne ; et ce prince étranger ne demandait pas mieux que de causer des malheurs à la France, espérant en retirer quelque profit.
Ces raisons d'état, qui excitent ainsi Tun contre Tautre les rois et les nations, sont ce que Ton ^pelle la politique; et depuis les temps les plus reculés, cette science funeste a été la cause de bien des désastres.
Cependant Henri lY, qui déplorait sans cesse le malheur de ces guerres continuelles, dont les succès et les revers faisaient également couler le sang français, se vit bientôt dans la nécessité de conr» battre le duc de Mayenne, qui avait marché contre lui avec une armée considérable de ligueurs et de cavaliers espagnols; Henri ne comptait point un aussi grand nombre de soldats que son ennemf, mais chacun des siens était résolu de mourir pour un si bon roi. Les deux armées se rencontrèrent dans la plaine d'IvRY, qui est à environ vingt lieues de Paris, et tout se prépara pour une grande bataille, à laquelle on a donné ce nom.
Quoiqu'il fut doué d'un grand courage, Henri IV ne put envisager de sang-froid la perte prochaine de tant d'hommes, qui allaient être tués dans le com* bftt ; et dès qu' il vit Tennemi s'approcher, il monta sur son cheval de bataille, et s'avança devant son armée, la tête nue, afin que tous les soldats pusseni voir son visage ; alors, joignant les mains, et levant les yeux au ciel : — " Scia^eur," 8'écria-4;-il, " vous
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•* savee mes pensées, et vous coniialsse» le fond de " mon cœtir ; s'il est avantageux à mon penple que ** je possède la couronne, favorisez ma cause, et "protégez mes armes; si votre sainte volonté ** en a autrement disposé, ôtez-moi la vie, 6 mon ** Dieu, en même temps que vous m'ôterez ce *• royaume, et que je meure à la vue de ces braves ** guerriers, qui s'exposent pour mon service." Tous ceux qui l'environnaient entendirent cette
Îrière touchante, prononcée avec véhémence par lenri, et aussitôt il s'éleva dans l'armée un cri général de " Vive le Roil** qui est le cri ordinaire de la nation, dans les grands périls, et dans les grandes joies.
A ces acclamations, Henri, reprenant un air gai et serein, dit, en regardant ses troupes, et leur montrant de la main celles de Mayenne : — " Mes amis, ** vous êtes Français, je suis votre roi, voilà Ten- " nemi ; si les cornettes vous manquent, suivez '* mon panache blanc ; vous le verrez toujours au ** chemin de l'honneur et du devoir." En achevant ces paroles, il prît son casque ombragé de plutnes blanches, et donna le signal du combat.
Alors s'engagea une terrible bataille, où le rcd combattit avec tant de vaillance et d'ardeur, qu'au milieu de la fumée, il disparut aux yeux de ses soldats, qui cherchaient en vain dans la mêlée son panache blanc. Le bruit se répandit bientôt qu'il avait été renversé, et peut-être tué ; et quelquesuns parlaient déjà de prendre la faite, lorsque Henri, reparaissant tout couvert de poussière, leur cria de tourner au moins la tête pour le voir mourir, s'ils étaient assez lâches pour l'abandonner ; OOB mots rendirent le courage aux plus timides^
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les lîgnenrs Airent taOlés en pièces, et le doc de Mayenne n'eut que le temps ae se dérober par la fuite à une mort certaine.
Dans ce funeste combat, Henri ne cessait d'ordonner aux siens d'épargner le sang* français; et l'ennemi avait à peine tourné le dos, qu'il songeait déjà à faire relever les blessés, et à secoorir les prisonniers.
Cette humanité touchante, dans an pareil moment^ lui assura plus solidement la couronne que la victoire qu'il venait de remporter ; car tous les prisonniers, auxquels il rendit la liberté, ne manquèrent ?as de publier les soins qu'il leur avait fait donner. >'abord les ligueurs refusèrent de croire à tant de vertus ; et lorsqu' il leur devint impossible d'en douter, beaucoup d'entre eux hésitèrent s'ils n'iraient pas se jeter aux genoux de ce bon prince.
Le roi ne tarda pas à se présenter devant Paris, qu' il fit entourer par son armée de telle façon, que peraonne ne pouvait plus y entrer ni en sortir; il devint même impossible d'y introduire la farine, la viande et les autres aliments les plus nécessaires à la vie ; et en peu de mois, les habitants de cette malheureuse capitale furent réduits aux dernières extrémités du désespoir et de la faim.
Pendant les premiers moments, on essaya de faire durer le peu de provisions qui se trouvaient dans la ville, en réduisant chaque personne au plus strict nécessaire ; mais enfin, le pain venant à manquer tout à fait, ce fiit une chose horrible que l'aspect de cette immense population, mourant de faim, et cherchant à se procurer de la nourriture par tous les moyens possibles: on tua les chevaux, les chiens, les chats, et les animaux même les plua
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dégoûtantSipoîir 66 nourrir de leur obair; etlorsqne cette ressource fut épuisée, on fit bouillir les peaux de ces bêtes, les cuirs des bottes et des souliers, et beaucoup d' hommes parvinrent à subsister de cette manière. Enfin la famine devint si affreuse, que Ton assure que quelques malheureux firent du pain avec des os de morts broyés ; mais cette horrible nourriture coûta la vie à tous ceux que le désespoir poussa jusqu'à cette extrémité. On a bien de ta peine à croire de pareilles choses ; et pourtant toutes les histoires de ce temps racontent ces horreurs.
Le cœur de Henri lY saignait en apprenant tant de misères, et il ne pouvait supporter l'idée que son peuple endurât de si épouvantables souffrances; plusieurs fois des troupes de ligueurs affamés, hommes, femmes et enfants, avaient essayé de sortir de cette malheureuse ville, dont les rues étaient déjà encombrées d'infortunés, morts d'inanition ; mais les soldats du roi les ayant repoussés avec dureté, ces misérables avaient péri sans secours, dans les fosses des remparts; alors Henri défendit qu'à l'avenir on traitât avec autant de rigueur ceux qui se présenteraient, disant que c' étaient encore des Français, dont il devait être le père; et lorsqu'il s'en présenta de nouveau, il leur fit distribuer du pain, et leur permit de s'éloigner. Ces malheureux, en voyant la bonté du roi, pleuraient de reconnaissance et de regret, d'avoir outragé si longtemps cet excellent prince, qui les soulageait avec tant de charité dans leurs misères.
Cependant, le parti de la ligue, poussé au désespoir par cette suite non interrompue de revers, imagina de choisir un autre roi, pour que tous Ioa
Français fie détachassent de Henri IV, et vinsse&t 86 soumettre au monarque que l'on aurait désigné. Les Seize surtout résolurent d'offrir la couronne an toi d'Espagne, pour engager ce prince à faire de noureaux efforts en leur faveur ; mais le parlement de Paris, qui ayait toujours ha! la Hgue, déclara que la couronne de France ne poutait appartenir à un souverain étranger, et cette courageuse résistance du Parlement ouvrit les yeux à tous lea Français, qui reconnurent enfin, mais trop tard, qu'ils avaient été trompés par les ligueurs. Xi€fs Seize ainsi abandonnés du peuple, furent obligés de s'enfuir; les Espagnols vaincus sortirent du royaume, et le duc de Mayenne lui-même se soiimh au roi, auquel Paris ouvrit ses portes.
Quelque temps auparavant, Henri IV s'était fait sacrer dans la ville de Chartres, parce que les ligueurs étaient encore maîtres de Reims ; et comme la religion catholique est professée par la majorité des Français, il avait renoncé au culte ptotestant^ dans une cérémonie qui eut lieu à Saint-Deni% et que l'on nomma son abjubation.
WIH<»%>»*l«H«H<»»tlll*li>i%»»»%»»<WI»
LE MAEÉCHAL DE BiRON.
Depuis Van 1594 jusqy!à Van 1610.
Henri IV, maître de Paris, fut bientôt reconnu roi de toute la France, car il y avait bien des siècles qu'on n'avait vu un si grand prince sur le trône de Charlemagne, de Philippe Auguste et de saint Louit). n accorda un généreux pardon à tous ses
LE MARiCHAL DE BIBOH. 297
ennemis, et ne s'occnpa plus que de faire le bonheur de ce pauvre peuple, qui avait tant souffert tous les règnes précédents.
Je vous ai dit que Henri, n'étant encore que roi de Navarre, était devenu le mari de Marguerite de Valois, sœur de Charles IX, peu de jours avant les massacres de la Saint-Barthélémy; il semblait que le ciel n'eût point approuvé cette union, con^ tractée sous de si tristes auspices, et ces deux époux, qui ne s'aimaient guère, vécurent presque loujours éloignés l'un de l'autre.
D'un commun accord, ils sollicitèrent du pape la dissolution de ce mariage, et le souverain pou* tife y consentit, parce qu'il se trouva que Henri et Marguerite étaient cousins. Alors le roi de^ manda la main d'une belle princesse italienne^ nommée Marie de Médicis, qui était parente de la reine Catherine, dont je vous ai tant parlé sous les règnes de François II et de Charles IX : Marie de Médicis fut donc amenée en France, où le roi, après l'avoir épousée, la fit asseoir à côté de lui sur son trône.
Les rois sont ordinairement entourés de flatteurs et de courtisans ; mais il appartenait à Henri IV d'avoir de véritables amis: c'étaient BmoN, dont le père était mort, en combattant pour son service; Mornat, l'homme le plus sévère et le plus irréproclftible du royaume; d'Aubigne, qui n'avait jamais quitté Henri, ni dans ses revers, ni dans ses victoires ; et enfin Sully, sujet fidèle, ami sincère, ministre intègre, dont la vie tout entière fut employée à servir la France, en servant le roî;
De ces quatre hommes précieux qui entouraient le monarque de leur affectUDin, un seul causa à cd
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excellent prince le plus vif chagrin qu'il pût éprouver ; ce fut Biron, le plus jeune de tous, que Henri IV avait vu grandir sous ses yeux, et qu' il aimait comme un fils, malgré son caractère léger, inquiet et ambitieux.
Le roi Tavait comblé de dignités et de récompenses de toute espèce, et pourtant Biron n' était pas encore satisfait ; il aurait voulu encore de plus grands honneurs et de plus grandes richesses ; une couronne royale ne lui eût point paru trop pesante; et il eut la folie de se lier avec les ennemis de son bienfaiteur, qui flattèrent cette ambition ridicule; mais il lui arriva précisément ce qu'un malheureux, dévoré d'une fièvre ardentei éprouverait, s'il se précipitait dans un fleuvei c'est-à-dire qu'il se perdit entièrement.
Henri fut averti des liaisons criminplles de Biron, et d'abord n'en voulut rien croire, tant ce jeune étourdi lui était cher : il fallut pourtant à la fin qu'il se rendit à l'évidence, et il fut contraint de le livrer à des juges, qui le condamnèrent à mort, comme coupable de trahison envers le roi et l'état*
Une chose trop ordinaire dans le monde, c'est de voir ceux qui tombent dans le malheur abandonnés des personnes mêmes qui paraissaient leur èitQ le plus attachées, comme si c'était un mal con* tagieux ; aussi Biron, naguère encore si vanté, si recherché, si flatté, dut-il n'être point surpris de n'entendre aucune voix s'élever pour le défendre, dès qu'il fut accusé. Mais comment quelqu'un aurait-il pu parler en sa faveur, lorsqu'il fût le ymmvsr h abandonner sa propre cause : au lieu de
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montrer un juste repentir des desseins coupables qu'il avait formés, et d'implorer sa grâce du roi, qui ne la lui aurait pas refusée, il prétendit que l'on avait employé des sortilèges pour le faire manquer à ses devoirs.
Cette pitoyable excuse ne put pas sauver le malheureux maréchal, et Henri, tout prêt à pardonner, attendit vainement que Biron lui fit demander sa grâce.
Pendant ce temps, le royaume devenait plus florissant qu' il ne l'avait jamais été : le roi, secondé par les talents et la probité de Sully, s'occupait à réparer les désastres des guerres civiles ; le peuple était heureux, et célébrait partout les louanges du roi par des chansons qui sont parvenues jusqu'à nous, et dont la plus connue est celle de " Vive Henri IV r*
En voyant cette prospérité d'un grand peuple, le bon roi souriait de plaisir, et souvent répétait qu'il ne serait content que lorsque, le dimanche, chaque paysan de France pourrait mettre la poule «u pot.
Malheureusement, tout le monde n'appréciait pas également les bienfaits du roi, et il était bien difficile qu'apriîs tant de troubles, il ne restât pas quelques mécontents dans le royaume.
Le roi, peu de temps après s' être rendu maître de Paris, voulant satisfaire les calvinistes indignés de son abjuration, leur avait accordé la possession de plusieurs villes fortes de France, où ils pouvaient exercer librement leur religion. Bientôt leur permit, sous de certaines conditions, de se livrer dans toute l'étendue du royaume à Texeroîce de leur culte, par une ordonnance que l'on
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nomma T^dit de Nantes, parce qu'elle fdt rendue dans cette ville, où l'on montre encore la maison gue ce prince habitait alors. Mais cette concession irrita de nouveau quelques vieux ligueurs, qui ne pouvaient se consoler d' être soumis à un roi qu' ils avaient repoussé de toutes leurs forces pendant si longtemps ; et beaucoup d'entre eux continuèrent à nourrir secrètement des projets de haine et de vengeance.
Depuis quelques mois, Henri paraissait triste, rêveur, et agité de noires pensées qui ne lui étaient point ordinaires; quoiqu'il fût en parfaite santé, qu'il vît croître sous ses yeux deux Bis que lui avait donnés la reine Marie de Médicis, et que tout semblât lui sourire, il ne cessait de parler de sa mort prochaine, comme si c'eût été malgré lui.
. Ces fîmestes pressentiments ne tardèrent pas à se réaliser, au moment qu'il se préparait encore à faire la guerre contre les Espagnols, ces anciens ennemis de la France, qui avaient tant contribué à prolonger les troubles de la ligue.
La reine venait d'être couronnée dans l'église de Saint-Denis, et le choix de cette église, dont les caveaux servaient de sépulture aux rois, pour une pareille cérémonie, avait été regardé comme un présage sinistre.
Le lendemain de cette fête, le roi, après avoir dîné an Louvre d'un air assez triste, était monté dans son carrosse, pour aller visiter Sully, avec six seigneurs qui l'accompagnaient ordinairement ; arrivée dans la rue de la FiaoNNERiE, l'une des 4>lus fréquentées de Paris, la voiture se trouva tout i rioup arrêtée par un embarras de charrettes, et
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nn bomme b' étant élancé d'une borne but la rone du carrosse, frappa de deux coups de couteau dans lé cœur cet excellent prince, qui mourut aussitôt, en jetant un grand soupir.
Ce monstre, dont le nom doit être à jamais en exécration à tous les Français, s'appelait Ka- VAiLLAc ; comme stupéfait du crime affreux qu'il venait de commettre, il resta immobile dans la rue, tenant encore le couteau ensanglanté ; et les gardes du roi, l'ayant saisi, l'auraient mis en pièces, si on ne l'eût pas arraché de leurs mains.
Le carrosse, les panneaux fermés, reprit tristement le chemin du Louvre, où le désespoir que manifestèrent tous les domestiques du roi ne fut que le prélude du deuil qui se répandit bientôt Bur la France entière. L'exécrable Kavaillao Bubit quelques jours après un supplice horrible, qu'il avait bien mérité, en perçant ainsi le cœur du meilleur des rois.
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LE CARDINAL DE RICHELIEU
Depuis Van 1610 jusqu^à Van 1643.
Il n'y avait pas eu de roi appelé Louis, depuis le bon Louis XII, surnommé le Père du peuple ; et le dauphin, fils aîné de Henri IV, qui n'avait que huit ans et demi, lorsqu' il parvint au trône, prit le nom de Louis XIII.
La reine Marie de Médicis, veuve de Henri IV, fut nommée régente du royaume, ainsi que l'avait été la reine Blanche ; mais elle n'eût pas, comme cette princesse, la sagesse et le bonheur de faire prospérer l'état. C c
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Lorsque Marie de Médîcîs était arrivée d' Italie^ pour épouser le roi Henri IV, elle avait amené avec elle une dame, nommée Leonore GtAUgaî, qui était fort laide, mais qui avait tant d'esprit et d'amabilité, que la reine ne put se décider à la renvoyer dans son pays, et demanda au roi la per* mission de conserver Léonore auprès d'elle ; Henri n'aimait guère cette dame, dont le caractère lui in* spirait de la défiance ; mais, cédant aux prières dô la reine, il lui permit de la garder à son service.
Vers le même temps, un gentilhomme itaHen^ nommé Congini, vint aussi à la cour de France; et quoique Léonore ne fut point belle, comme elle était riche et spirituelle, il demanda sa main, qu'elle lui accorda; Concini lui-même était un très-bel homme, qui s'exprimait avec tant d'élégance et de facilité, que la reine elle-même prenait un plaisir extrême à l'entendre.
Ces deux adroites personnes, dès qu'elles furent unies, devinrent les confidents intimes de cette princesse, même pendant la vie du roi Henri ; et lorsque Marie fut devenue régente, il n'y eut paa de richesses ni de faveurs dont elle ne les comblât jusqu' à donner à Concini le titre de marquis d'Ancre, et la dignité de maréchal de France, qui ne s'accorde ordinairement qu'à de braves officiers, qui ont commandé les armées dans des batailles; et le nouveau marquis n'avait jamais fait la guerre.
Une si haute faveur étonna tout le monde, et inspira tant d'orgueil au maréchal et à sa femme, qu'ils manquèrent souvent aux plus simples égards de la politesse envers les plus grands personnage» de l'état.
Lee deux ËEivorrp de la régente, aprôs avoir 6Ioi-
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gnê du nouveau roi les plus fidèles serviteurs de Henri IV, et Sully lui-même, cet ancien et irré* prochable ami de son maître, crurent que désor» mais rien ne pourrait leur résistet ; mais quelques seigneurs de la cour, indignés de tant d'audace^ devinrent leurs ennemis mortels, et ne manquèrent pas, pour leur nuire, de prévenir contre eux le jeune Louis XIII, qui approchait de Tépoque de sa majorité.
Le roi prit donc de très-bonne heure des im* pressions défavorables sur des parvenus contre les« quels il ne recevait que des plaintes ; et plusieurs fois il témoigna le désir d'en être débarrassé.
Il n'en fallut pas davantage pour perdre les Concini, dont Tarrogance ne connaissait plus de bornes. Un jour que le maréchal d'Ancre rentrait au Louvre après un voyage, il fut tué par le «capitaine des gardes du roi, biu: le pont même du château. 8on corps, abandonné à la populace, fut traîné dans les meSi et bientôt après mis en pièces.
Je n'ai pas besoin de vous dire quelle fut la douleur de la reine, en apprenant cette nouvelle ; elle fondit en larmes, et se désespéra; mais elle fut bien plus affligée encore, lorsque sa favorite Léonore fut séparée d'elle, et conduite devant le parlement, qui la condamna comme sorcière, à être brûlée vive.
Après la mort de ces malheureux, la reine, irritée contre tous ceux qui avaient été leurs ennemis, ne voulut plus rester à la cour ; elle se retira dans ce château de Blois, dont il a été si souvenir question dans l'histoire de Henri III.
Louis XlIIf qui tei ainsi le malheu/ d'étie.pri;Fé|
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tout jeune encore, des conseils de ea mère, était d*iin caractère timide et défiant, qui ne lui permettait pas de répondre avec facilité, à ceux qai l'approchaient; il ne perdait cette timidité, si fâcheuse pour un grand prince, qu'au milieu des périls de la guerre, où sa contenance assurée £ûsait reconnaître aux soldats le fils du Béarnais.
Abandonné à lui-même, dans un âge où les hommes privés ont déjà beaucoup de peine à se conduire eux-mêmes, il fit choix d'un ministre qu'il chargea de tout le poids d'un si grand royaume, et qui entreprit de le faire prospérer. Ce ministre fut le cardinal de Richelieu, dont le nom est à jamais célèbre par les services qu'il rendit à la France.
Lorsque Bichelieu parvint à la tête des affaires, il trouva la puissance royale menacée d'un grand danger. La plupart des seigneurs en France, profitant de la faiblesse de la reine mère, et de l'esprit d'intrigue des Concini, s'étaient emparés du gouvernement des différentes provinces du pays, et espéraient qu'un jour ils pourraient s'en faire de petits royaumes, comme les ducs et les comtes l'avaient fait du temps de Charles le Chauve.
La reine Marie, et Gaston, duo d'Orléans, frère de Louis XIII, prince jeune et aimable, mais faible et irrésolu, paraissaient disposés à favoriser l'ambition de ces seigneurs, et Richelieu comprit aussitôt que la monarchie française était perdue, si la haute noblesse, abattue avec tant de peine par Louis XI, se trouvait encore une fois en possession des provinces, comme au temps de la féodalité.
Alors, ce profond politique, qui n'était pî^ comme 8ally Tami de son maître, connaissaut
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f incapacité de Louis XIII, résolut, pour on venir à son Lut, d*empêcher qui que ce fût de captiver la confiance du roi. A cet effet, il mit tout en œuvre pour le brouiller avec sa mère, qu' il força même de sortir du royaume; et il inspira au roi une défiance insurmontable contre Gaston, son frère, dont il frappa les meilleurs amis, sans que ce prince timide osât élever la voix en leur faveur. Enfin, voyant que tous les obstacles cédaient devant son inflexible volonté, jusqu'à celle du roi lui-même, et ne trouvant pas le parlement assez docile à ses vues, il choisit des juges entièrement soumis à ses ordres, qui condamnèrent à la mort ou à Texil plusieurs des principaux seigneurs du royaume, qu' il jugea les plus capables de résister à ses desseins.
En même temps, ce ministre habile, qui ne reculait jamais devant une injustice, lorsqu'il la croyait utile, signalait son administration par d'importantes améliorations: il favorisait le commerce, en accordant à tous les Français le droit de vendre et d'acheter certaines marchandises, ce que la reine Marie de Médicis n'avait accordé qu'à quelques-uns de ses favoris, et rendait l'autorité royale plus forte qu'elle ne l'avait jamais été, en obligeant les seigneurs du royaume, dont un grand nombre vivaient encore dans leurs terres et dans leurs châteaux, à se montrer à la cour, pour y servir le roi de leurs personnes et de leurs biens.
Ce fut encore Richelieu qui conçut l'idée de réunir les plus savants hommes du royaume, pour en former une société illustre, qui existe encore aujourd'hui sous le nom d' Académie française. Enfin il fit élever plusieurs édifices remarquables,
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qui embellirent la capitale, et créa un bon nombre d' établissements utiles, qui se sont conservés jusqu'à nos jours.
Les protestants, devenus plus inquiets depuis la mort de Henri IV, s' étaient retranchés dans la ville de LA Rochelle, Tune de celles que ce prince leur avait abandonnées autrefois, et ils y accueillaient tous les mécontents et les mutins, quels qu'ils fussent; Richelieu parvint à décider le roi à marcher contre eux avec une armée ; il s'y rendit en personne, et dirigea lui-même les attaques contre cette place, dont il finit par se rendre maître, après un long siège.
La reine, femme de Louis XIII, était Allemande ; elle se nommait Anne d'Autriche, et c'était une bonne et vertueuse princesse. Son plus grand désir était d'avoir un £ls qui pût porter un jour la couronne de France ; mais bien des années s'étaient écoulées, sans que ce souhait fût accompli.
Alors, comme au temps de Louis le Jeune, qui obtint du ciel la naissance de Philippe Auguste, Louis XIII ordonna dans tout le royaume des processions publiques, pour solliciter ce bienfait qu'il n'osait presque plus espérer.
Enfin la Providence accorda aux vœux de Louis cet enfant si désiré, et, comme Philippe Auguste, il fat un de nos plus grands rois.
La naissance du fils de Louis XIII ne tarda pas à être suivie de celle d'un autre enfant, qui reçut le nom de Philippe, et le titre de duc d'Orléans.
Il faudra vous souvenir de ce prince, qui fut le chef de la maison d'Orléans, que le vœu de la nation a appelée au trône, il y a quelques auiiées,
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dans la petBonne de Louis*Philifpê I^', roi des Français.
Richelieu, déjà parvenu à un âge avancé, semblait avoir atteint le but des efforts do sa vie entière, en abaissant Torgueil de la noblesse française, lorsqu'il apprit que deux jeunes seigneurs de la cour, dont Tnn surtout avait obtenu toute la confiance du roi, étaient parvenus à indisposer ce prince contre lui, et il n'en fallut pas davantage pour qu' il résolût leur perte.
En effet, Cinq-Mars et de Thou (c'étaient les noms de ces deux jeunes gens), ayant eu V imprudence de laisser apercevoir qu' ils espéraient que le cardinal serait bientôt congédié, Richelieu parvint à découvrir qu'ils avaient formé des liaisons coupables avec les ennemis du royaume; il les fit condamner à mort par des juges dévoués à ses intérêts, et ordonna qu'ils eussent la tête tranchée sur la place publique de la ville de Lyon ; ce qui fut exécuté, sans que le fsiible Louis XIII osât même élever la voix en faveur du jeune Cinq-Mars, le seul homme peut-être qu'il eût jamais aimé.
Richelieu lui-même était à Lyon, tandis que ces deux infortunés subissaient le dernier supplice ; il les y avait amenés sur le Rhône, dans un bateau traîné à la suite du sien, et il quitta cette ville le jour même où ils cessèrent de vivre. Il partit pour Paris, porté par ses gardes dans une espèce de litière si grande, qu'il s'y trouvait un lit, une table, et une chaise pour asseoir une personne chargée de. le désennuyer par sa conversation, pendant le voyage, qui dura plusieurs jours, car il y a plus de cent lieues de Lyon à Paris.
Les porteurs ne marchaient que tête nue, à la
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pluîe comme au soleil; lorsque les portes des maisons et des villes se trouvaient trop étroites, pour que cette énorme voiture pût y entrer commodément, on abattait des pans entiers de mnraille, afin que le cardinal n'éprouvât ni secousses ni dérangement : partout sur son passage, il voyait accourir une foule de gens que son immense pouvoir faisait trembler devant lui.
Ce fut ainsi qu'il arriva à Paris, où il habitait ce magnifique château que Ton nommait alors le Palais-Cardinal, et qui est aujourd'hui le Palais- Royal.
Cependant, cet homme puissant était atteint d'une maladie mortelle, et son visage, décomposé par les progrès du mal, annonçait déjà une fin prochaine; mais dans ce triste état, il gouvernait encore, et ses ennemis, tout nombreux qu' ils étaient, n'osaient pas encore lever les yeux.
La même année qui avait vu Cinq-Mars et de Thou périr sur un échafaud, vit aussi les derniers moments de leur implacable ennemi, comme si la Providence n'eût pas voulu qu'il survécût à ces déplorables victimes de son ambitieuse jalousie.
La reine Marie de Médicis, dont il avait aussi troublé la vie, en l'éloignant du roi son fils, le précéda de quelques mois seulement dans la tombe ; la veuve de Henri IV finit ses joiurs dans l'exil, et Louis XIII mounit peu de temps après, laissant la puissance royale aux mains d'Anne d'Autriche, sa femme, et la couronne de France sur le front d'un enfant de cinq ans: cet enfant était Louis
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LA FRONDE
Depuis Van 1643 jusqtià Van 1652é
Le gouvernement d'un grand royaume est une charge si difficile à remplir, que la reine Anne d'Autriche, qui se trouva régente après la mort de son mari, aurait été bien embarrassée, si elle n'avait fait choix, comme Louis XIII, d'un ministre habile qui Taidât de ses lumières et de ses conseils.
Le nouveau ministre était encore un cardinal ; il était Italien d'origine, et se nommait Mazârin : c' était un homme adroit et spirituel, moins fier en apparence que Bichelieu, mais tout aussi ambitieux, et avide de domination ; toutefois, comme il n'avait pas autant que ce dernier le talent de se faire craindre, c'était par son astuce et sa sou* plesse qu'il prétendait se faire obéir. Les plus grands seigneurs de la cour, qu'il accablait de caresses et de prévenances, en le voyant si doucereux, ne doutèrent pas qu'avec un pareil homme il ne leur fût aisé de se dédommager de tout ce qu'ils avaient souffert sous le règne précédent.
La plupart d'entre eux, en attendant qu'ils pussent lui arracher des provinces, l'obligèrent à mettre à leur disposition tous les trésors du royaume, et à vider dans leurs mains les coffres-forts que l'administration du grand cardinal avait laissés bien garnis d' écus.
Or, comme il n^y a point de trésor dont on ne trouve la fin, lorsqu'on y puise sans cesse, il arriva un moment où Miizarin, se trouvant dans l'impos-
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sîbîlité de Batisfaire tant de demandeurs Insatîa* blés, n' imagina pas de meilleur moyen de ramasser quelque argent, que de frapper le peuple de noaveaux impôts, qiii parurent d'autant plus lourds à supporter, que c'étaient les plus pauvres gens qui devaient les payer.
C'était l'usage depuis un grand nombre d'années, lorsqu'on établissait de nouveaux impots sur les habitants du royaume de France, que le parlement de Paris inscrivît d'abord sur un gros registre l'édit du roi, qui ordonnait cet impôt* Cette formalité se nommait l'enregistrement ; et les juges du parlement, avant d'y procéder, avaient soin d'examiner avec attention s'il était juste de faire payer au peuple la somme qu'on lui deman* dait.
Au temps dont je vous parle, ce parlement^ dont vous avez vu l'origine obscure sous saint Louis, était devenu une véritable puissance dans l' État, comme l'étaient autrefois les barons français qui se rendaient dans les cours plénières. Ces 16^ gistes n'avaient point, comme les anciens seigneure féodaux, des hommes d'armes et des châteaux forts, pour résister aux ordres du roi, mais en refusant l'enregistrement, ils arrêtaient d'un seul mot l'effet de sa volonté.
Ce fut précisément ce qui arriva, lorsque Mazarin voulut établir cet impôt, dont le pauvre peuple devait seul supporter toute la charge ; les magistrats prirent pitié du sort de tant de misérables, et quand on leur présenta l'édit à en* rpcristrer, la plupart d'entre eux s'y refusèrent ab*
cas, le seul moyon qui resiÂt pour caok^
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jtraflndro les ma^strats à lobéissance^ était une c6rémonie appelée un lit de justice, dans la^ quelle le roi devait venir lui-même faire inscrire, en sa présence, sur le registre, Fédit repoussé, sans que personne eût alors le droit de s'y opposer. Il fallut donc que le petit Louis XIV, à cette époque âgé de sept ans seulement, fût conduit en personne par son ministre au parlement, où Von enregistra devant lui V impôt qui excitait tant de mécontentements.
Cependant Mazarin ne borna pas là sa vengeance; dans sa colère contre le parlement, au« quel il ne pouvait pardonner sa résistance, il fit saisir par des gardes et mettre en prison quelquesuns des magistrats qui s'étaient montrés les plus récalcitrants. Mais le peuple de Paris, indigné que l'on traitât ainsi ceux qui avaient voulu prendre sa défense, et excité sous main par ceux qui haïssaient le ministre, se révolta contre les troupes du roi, délivra quelques-uns des prisonniers, éleva de nouvelles barricades, et Ton vît alors se succéder plusieurs années de troubles et de cabales, où le parlement se montra irréconciliable contre le cardinal.
D'un côté, les amis de la régente, à laquelle était confiée la garde du jeune Louis XIV, et de l'antre, les ennemis de Mazarin, prirent les armes pour se combattre, et cela devint l'occasion d'une nouvelle guerre civile ; mais celle-ci du moins ne prit pas le caractère atroce des fureurs de la ligue. Le parti opposé à Mazarin se nomma la fronde, et ceux qui l'adoptèrent furent qualifiés de frondeurs.
Si vous me demandiez quelle fut l'origine de
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pette âéDominalton bizarre, je voue dtrah qn'elk leur fut donnée parce que, dans leurs querelles et dans leurs combats contre les Mazarins (c'était ainsi qu'on désignait les partisans du cardinal), ils imitaient les mouvements d'une troupe d'enfknts qui s'avancent et se retirent tour à tour, en lan« çant de petites pierres avec des frondes, jeu à la mode dans ce temps-là.
Au milieu de ces dissensions, dont le motif apparent semblait être uniquement la haine que le parlement portait au cardinal, on vit le moment où un grand changement allait s'accomplir dans le royaume. Les Français, qui avaient appris pendant les guerres de religion à mesurer leurs forces entre eux, avaient compris que les seigneurs, qui |3rétendaient former une classe particulière dans I*£tat n'avaient pas d'autres droits pour commander à leurs semblables que ceux qu'on voulait bien leur supposer, et ils avaient conclu qu' il y avait beaucoup de choses à changer aux anciens usages.
La reine elle-même, à laquelle les plaintes générales avaient été portées, permit au parlement de préparer un édit de réformation qui satisfit à de si justes demandes ; mais quelques grands reprenant l'espérance de se rendre nécessaires, à la faveur du trouble, ayant excité de nouvelles que* relies, l'édit de réformation fut ajourné, et la guerre civile se ralluma.
Toutefois, la guerre.de la fronde ne ressembla à aucune de celles que je vous ai racontées ; le plus' souvent on se battait le matin, et l'on dansait le soir. Les frondeurs, pour se distinguer, portaient à leurs chapeaux des bouquets de paille, et se '^ient par des plaisanteries et par des chan* la p<iu3sance de Mazarin.
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Qnoiqn'on se battît en plaisantant, oela n'empêcha pas qne l'on ne tuât beaucoup de mondé de part et d'autre ; la régente, qui était sortie de Paris avec le jeune roi, pour se retirer à Saint- Germain, fut longtemps sans pouvoir rentrer dans cette capitale, et le cardinal Mazarin, dont la tète avait été mise à prix par le parlement, fiit contraint de s'exiler du royaume. Il n'y revint qu'au bout de plusieurs années, et mourut peu de temps après à Paris, où Louis XIV, qui venait d'atteindre sa majorité, prit enfin les rênes de V État.
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LES FÊTES DE LOUIS XIV
Depuis Van 1652 jusqu'à Van 1678.
Lorsque Louis XIV commença à régner par lui-même, mes jeunes amis, le royaume ofirait un aspect qu'il n'avait jamais présenté à aucune autre époque de notre histoire : il n'y avait plus d'assemblées générales, comme sous les rois franks de la première et de la seconde dynastie; les barons français ne se réunissaient plus en cours plénières, comme sous les premiers Capétiens ; on avait perdu l'usage de ces états généraux qui avaient joué un si grand rôle sous les Valois ; les restes de la féodalité avaient été abattus par Richelieu, et la pidssance parlementaire s'était épuisée dans sa lutte contre Mazarin. H n'existait donc plus en réalité aucun des moyens de gouvernement, que nous avons vus jusqu' ici pratiqués chez les Français.
Eh bien, oe fut im roi jeune, beau, aimable ei
Dd
M4 LE9 ffeBS I» VaUlB XIV.
Hpfiitaél, que Josqu'aloni on avait tenu à l'écart, a çanse de sa jeuneflae, qui mît sa volonté à la plaoo de tons les anciens soutiens de la vieille xnanarchie : à sa vne tons les partis, fsitignés, se turent et se réunirent, et sa présence seule à la tête des affiûies, rétablit en peu de jours la tranquillité du royaume, que la fronde avait troublée depuis si long^mps.
A la vérité, oe Jeune roi qui se présentait an peuple, orné de tant de qualités brillantes, annonçait en même temps un grand courage et un caractère ferme et g^éreux. La guerre s'étant rallumée entre la France et TEspagne, Louis voulut partager la gloire de ses généraux, qui repoussaient les ennemis de toutes parts ; le prince de Condk, cousin du roi, et le maréchal de Turenne, les deux plus illustres guerriers de ce temps, virent le jeune monarque s'avancer sans émotion au milieu des plus grands périls, et chacun reconnut en lui le digne petit-fils de Henri IV. Les Espagnols furent vaincus, et leur roi donna sa fille en mariage à Louis XIY, pour £EÛre cesser la guerre entre les deux nations.
Louis XIV aimait les fêtes et la magnificence. J\ j avait à peu de distance de Paris un endroit où 11 prenait souvent le plaisir de la chasse; le roi conçut la pensée d'y créer un vaste palais, et d'admirables jardins; il n'épargna ni dépenses ni travaux pour 7 parvenir, et Versailles s'éleva, comme par enchantement, dans un lieu où aupa« ravant l'on ne voyait que des*bois et des marais.
Ce fut dans les bosquets de ce magnifique sé-
.'iour, comparable aux palais dont parlent les contes
^ fées, que le roi voulut donner des fêtes tout à
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fait magiques, où il invita les plus grands seigneurs, et les plus belles dames de sa cour; et tant qu elles durèrent, les courses de bagues, les carrousels, les danses, les spectacles, et les banquets se succédèrent sans interruption.
L'un de ces festins, qui se donnait dans une Balle de verdure, fut éclairé par plus de deux centô flambeaux de cire blanche, que tenaient en main autant de personnes masquées, et par un nombre infini de girandoles d'or et d'argent.
Tout à coup parurent dans cette salle les Quatre Baisons, vêtues chacune suivant son caractère, et montées, le Printemps, sur un beau cheval d' Espagne ; l' Été, sur un éléphant ; l'Automne, sur un chameau; et l'Hiver, sur un ours. Le premier avait à sa suite douze jardiniers ; le second, douze moissonneurs; le troisième, douze vendangeurs; et le dernier, douze vieillards. Chacun de ces personnages portait sur sa tête un grand bassin rempli de fruits et de mets conformes à la saison qu'il accompagnait.
On vit ensuite des bergers et des chasseurs, placés sur une montagne roulante et couverte d'arbres, déposer sur une table magnifiquement ornée, les tributs de leurs troupeaux et de leur chasse ; en même temps, on entendit une musique harmonieuse, et le roi, la reine et les dames qu*il avait invitées, vinrent prendre place à cette table BUT des sièges élégants.
Une autre fois, pour amuser un jeune prince -étranger, qui venait visiter la cour du grand roi, on servit un somptueux déjeuner dans la belle forêt de Marly, voisine de Versailles, auprès de laquello 8*6levait alors un élégant château royal ;
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tout à coup, on cerf lancé près de la femllée paan comme par hasard sous les jeux du prince ; cette vue excita en lui un mouvement involontaire, car il se plaisait singulièrement à la chasse: ^^ Ohl ohl" s' écria-t-il, ''si j'avais des chiens T' £t aussitôt une meute de chiens traversa la route, et s'élança après le léger animal. Le prince, dans son transport, ajouta qu'il voudrait bien avoir un cheval pour les suivre, et il n'eut pas plus tôt achevé ces paroles, que des chevaux parurent, nonseulement pour lui, mais pour tous les seigneurs qui l'accompagnaient.
Cependant, le soin de ses plaisirs ne faisait pas négliger à Louis XIY celui de sa gloire ; en même temps qu'il aimait à s'entourer de prestiges et de majesté, il savait se faire respecter des nations étrangères ; il ajoutait au royaume 1' Alsace et la FttANCHE-CoMTE, dcux richcs provinces qui avaient autrefois appartenu à Tempire de Gharlemagne ; il ouvrait en France de larges routes et de nouveaux canaux, pour la facilité des communications et du commerce ; il fondait l'hôtel des Invalides, destiné à recueillir et à récompenser les soldats blesôés, ou devenus infirmes au service de leur pays ; il ordonnait que le Louvre devînt un des plus magnifiques palais du monde, et multipliait dans tout le royaume les édifices somptueux et utiles.
Je dois vous dire aussi que ce grand roi, qui régna plus longtemps que tous ses prédécesseurs, vit se former autour de lui une réunion d'hommes tels, que jamais aucun autre pays ni aucune autre époque n'ont offert un pareil assemblage de talents et de grands caractères. Il eut pour généraux le grand GoNDi, le maréchal de Turemne, Vauban
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et ViLLARSj pour ministres, Colbert et Lou- VOIS ; pour ordonnateurs de ses fêtes, Corneille, Eacine, Molière, qui ont enrichi le théâtre français d'une foule de chefs-d'œuvre; pour prédicateurs, Mascaron, Bourdaloue, Bossuet, MassiLLON, qui seuls peut-être eurent le droit, au nom de la religion, de lui parler sans flatterie. Je n'en finirais pas, si je voulais vous nommer tous les grands génies, tous les talents supérieurs, toutes les illustrations, qui se trouvèrent réunis sous ce règne que Ton a nommé le siècle de Louis XIVj parce que ce prince fut en effet le contemporain de tous ces personnages célèbres.
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LE MASQUE DE FER
Depuis Van 1678 jusqu'à ^*an 1715.
Du temps de ce grand prince, il y avait un prisonnier dont l'histoire est si extraordinaire, que \e ne puis m 'empêcher de vous en dire quelque chose. Tout le monde ignorait son nom et son pays, et on ne l'appelait que l'Homme au masque DE fer, parce qu'en effet il avait sans cesse la tête couverte d'un masque de ce métal, qui dérobait son visage à tous les regards.
Quelques personnes assuraient que ce prisonnier avait un air noble et des traits majestueux, qui lui donnaient une grande ressemblance avec Louis XIV ; mais elles ne parlaient ainsi que par conjecture, car on ne laissait approcher qui que ce fût de ce personnage, qui sans doute était bien im-
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portant à cacher à tous les yenx, puisquô sa vie entière s'écoula dans une étroite prison.
Ceux qui le servaient ne lui parlaient jamais qu'avec des marques de respect et de soumission, quoiqu'ils ignorassent comme les autres son nom et sa dignité ; le gouverneur du château où il était enfermé, n'approchait de son prisomiier que le chapeau à la main, et ne lui re&sait rien de ce qui pouvait lui être agréable ou utile. Ce gouverneur savait probablement quel était ce mystérieux captif; mais il aurait mieux aimé mourir que de laisser pénétrer un secret si important.
L'Homme au masque de fer, quel qu'il fut, passait bien tristement sa vie entre quatre murailles, dont il ne sortait que rarement pour se promener sur la plate-forme d'une tour élevée, où il était constamment accompagné du gouverneur, et surveillé par des gardes : c' était alors surtout que son visage était couvert du redoutable masque. Toutes les douceurs, tous les respects dont il était entouré, lui semblaient à charge, et il ne désirait que la liberté, le seul bien qu'il ne devait jamais connaître.
Pendant un grand nombre d'années, cet inconnu fut enfermé dans un château situé aux îles Sainte- Marguerite, sur la Méditerranée, à peu de distance des côtes de France. De l'étroite croisée de sa prison, il voyait les flots de la mer battre le pied de la tour qu' il habitait, et les vaisseaux passer rapidement à la vue de son triste séjour : c'était là son unique amusement, quoiqu'il ne manquât pas de livres et d'instruments de musique, dont il savait des sons mélodieux, mais toujours tristes;
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ri6n ne lui paraissait digne d'envie comme le sort de CCS matelots, qui, sur un frêle navire, allaient parcourir le monde entier, tandis que toute son existence, à lui, devait se consumer dans une chambre de dix pas de longueur.
Un jour, il conçut le désir de faire connaître son fiort à quelqiie être humain, non pas dans Tespoir d'être délivré, mais parce que les malheureux trou« vent une grande douceur à savoir que quelqu'un compatit à leur peine. Comme on ne lui laissait ni plume, ni encre, ni crayon, il prit un des plats d'argent dans lesquels on lui servait ses repas, et y grava, avec la pointe d'un couteau, son nom et l'histoire de sa vie*
Cela fait, il profita d'un moment où il se trou« vait seul, pour jeter à travers les barreaux de sa croisée le plat d'argent, qui tomba dans la mer.
A quelque temps de là, un pêcheur qui avait tendu ses filets non loin du pied de cette tour, fut tout étonné, en les retirant, d'y trouver quelque chose de lourd : c'était le plat d'argent du Masque de fer; comme cet homme simple ne savait pas lire, il pensa que ce plat était tombé par mégarde dans les flots, et se hâta de le reporter au gouverneur, dans l'espoir d'une récompense. •
Celui-ci n'eut pas plus tôt jeté les yeux sur l'écriture de son prisonnier, qu'il devint pâle et tremblant, car c'était là le secret dont il devait répondre sur sa tête. Il fixa attentivement le pêcheur étonné, et lui demanda d'une voix émue s'il savait ce qui était écrit sur ce plat. Cet homme lui répondit ingénument qu' il ne savait pas lire, et qu'il n'avait fait part à personne de sa rencontre. Alors le gouverneur parut soulagé d'une grande
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crainte, et après avoir donné une somme d'argK>nt an panvre pêcheur, il le renvoya, en lui disani qu'à était bien heureux de ne pas savoir lire.
Peu de temps après cet événement, THomme au masque de fer fut amené à Paris, dans une forteresse que Ton nommait la Bastille^ et qui était située à l'endroit même oii l'on voit aujourd'hui une fontaine formée par un éléphant colossal ; il y passa de longues années^ et mourut sans que l'on ait jamais pénétré le secret de son existence.
Louis XIV, qui sans doute portait un immense intérêt an mystère dont ce personnage fut toujours enveloppé, mourut an château de Versailles, douze ans après lui, et la fin de ce règne si long et âl glorieux, fat marquée par de grands revers, el aussi par de grandes fautes.
Ce prince qui aimait trop la guerre, comme il lô dit lui-même à ses derniers moments, voulut faire asseoir sur le trône d'Espagne, son petit-fils qui j était appelé par le testament du dernier roi de ce pays ; il y parvint en effet, mais non sans d'énormes sacrifices, car il eut à combattre l'Europe entière ; ce qui fut cause en grande partie des malheurs qui troublèrent les dernières années de son règne.
Dans sa vieillesse, Louis oublia ce que son aïeul Henri IV devait aux protestants, et ce que ce prince leur avait promis jpar son édit de Nantes : il révoqua cet acte de la sagesse d'un bon roi, et un nombre infini de ces religionnaires, pour fuir de nouvelles persécutions, se retirèrent dans les
Eays étrangers, oii ils portèrent leurs richesses et îur industrie.
Je dois vous répéter ici un mot de- ce grand prince, au moment même où il sentait la mort s'ap-
procher : ses domestiques senls étalent restés dans fia chambre, et pleuraient agenouillés autour de son lit, " Pourquoi pleurez-vous ? " leur dit-il, " m'avez- ** vous cru immortel?" (I^^ septembre 1715.)
Depuis Van 1715 jusqu'à Van 1775.
L'un des plus grands malheurs qui accablèrent la vieillesse de Louis XIV. que Ton nomme aussi Louis le Grand, 'à cause aes glorieux événements qui signalèrent son long règne, fut certainement la perte du Dauphin, son fils, et celle du duc db BouRQOONE, Taîné des enfants de ce prince, qui était appelé par sa naissance à succéder à son aïeul.
Le duc de Bourgogne avait été élevé par les deux hommes les plus habiles et les plus vertueux de ce temps, le duc de Beauvilliers, et F^nelon, archevêque de Cambrai, qui composa pour Tinstruction de son élève un livre admirable, que vous lirez certainement lorsque vous serez plus âgés ; et je dois vous dire que jamais enfant ne profita mieux des leçons de ses maîtres.
Le jeune prince, qui depuis la mort de son père portait le titre de dauphin, avait reçu de la nature le caractère le plus aimable ; il avait un esprit vif et pénétrant, et une application continuelle à ses devoirs ; il était doux, modeste, afiable, compatis* éant envers les malheureux, et pour trouver uno
Siété aussi sincère et aussi touchante que la siennoi . aurait fallu remonter jusqu' à saint Louis.
Avec cela, son âme élevée était capable de tons les sentiments nobles et touchants; et quoiqu'il n'aimât pas la guerre, à cause des malheurs qui en sont inséparables, il n'en montrait pas moins nii erand courage et une intrépidité peu commune^ lorsqu'il était obligé de la faire.
Cet excellent prince étant un jour pressé pai une foule de pauvres qui connaissaient sa bi<»n- (aisance, et leur ayant déjà distribué tout son argent, détacha une magnifique croix de diamants que le roi lui avait donnée, et la fU vendre par un de ses domestiques, pour en partager le prix à ces malheureux : " Allez," dit-il à ce domestique, en la lui remettant, " et faites, suivant le précepte de rÉvangile, que ces pierres deviennent du pain."
Tant de vertus, mes enfants, promettaient aux Français un règne paisible, et peut-être un demisiècle de bonheur ; mais le duc de Bourgogne ne devait pas porter cette couronne ; en im mois, co prince, sa femme, Taîné de leurs fils, périrent d'une cnielle maladie, et jamais personne n'emporta dans la tombe tant d'espérances et tant de regrets,
Louis XV était le fils de ce bon prince, et pa? conséquent l'arrière-petit-fils de Louis le Grand; Comme il n'avait que cinq ans, lorsque, par la mort <le son père, il se trouva appelé au trône, il fallut, «uivant l'ancien usage, nommer un régent pour gouverner le royaume, jusqu'à ce- que le jeune monarque eût atteint sa quatorzième année, et le «hoix du parlement tomba sur le duc d'Orléans, ireveu de Louis XIV, et l'un des ancêtres du roi Louis-Philippe I<*.
Tiorsque Louis XV fut devenu grand, il parut ' monde si beau, si aimable, si affiible
envers le peuple, que la France crut voir renaître en lui les meilleurs rois dont je vous ai raconté r histoire; et en effet, si ce jeune prince n'eût jamais écouté les mauvais conseils de cette foule de courtisans qui se plaisent à tromper les rois pour profiter de leurs erreurs, son règne n'eût pas été moins glorieux que celui de Louis XIV,
Pendant un voyage qu'il fit à Metz en Lorraine^ province qu'il venait de réunir à la France;, Louis tomba si dangereusement malade, qu'en peu 4e jours il fut aux portes du tombeau. A cette triste nouvelle, la douleur du peuple fut extrême ; pn ne voyait de tous côtés que des gens qui se rendaient en foule dans les églises, pour demander û Dieu la conservation des jours du jeune roi. La Providence parut exaucer les prières de tout ce jHjuple; Louis échappa contre toute attente au danger qu'il avait couru, et la joie publique éclata par tant de transports, qu'il reçut dès ce moment le surnom de Bien-aim£.
Il semblerait, mes jeunes amis, que ce titre, qui rappelait à Louis XV tout l'amour que lui portait un peuple généreux, aurait dû lui inspirer le désir de s'en rendre digne ; mais il n'en fut point ainsi : la nation française vit avec douleur son roi se livrer à une honteuse oisiveté, dans ses palais de Versailles et de Marly, entouré de courtisans, habiler à lui déguiser les besoins de son peuple, et confiant au hasard, et à l'inexpérience de quelques ministres spirituels, mais imprudents, les destinées de cette grande nation. Dans les carrosses dorés où prenait place cette cour splendide, mais efféminée, on aurait eu peine à reconnaître le successeur des rois chevelusi environnés de cette pompe rude et ^er-
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ifdre, qui, pendant tant de dèclea, les aTait rendus redoutables à tous leurs ennemis.
Cependant, une circonstance parut jeter quelque éclat sur cette époque dépouillée de tout ce qui avait fait autrefois la force et la gloire de la monarchie, ce fut lorsque, les Anglais ayant de nouveau déclaré la guerre à la France, le roi s'arracha à cette cour à laquelle il avait déjà fait tant de sacrifices, et se rendit lui-même à son armée, que commandait le maréchal de Saxe, général intré^ pide et expérimenté.
Les deux armées se rencontrèrent auprès d'un village de Flandre nommé Fontenoy, où se livra une terrible bataille : un grand nombre de braves soldats restèrent sur la place de part et d'autre, et la victoire demeura aux Français, malgré le courage opiniâtre de leurs ennemis.
Quoique cette bataille de Fontenoy soit déjà fort ancienne, il n'y a pas encore bien longtemps qu'il existait à T hôtel des Invalides de Paris un vieux soldat qui y avait combattu.
Louis XV montra beaucoup de résolution et de fermeté dans cette journée, dont le succès fut dû aux talents et au courage du maréchal de Saxe, qui, atteint en ce moment d'une dangereuse maladie, se fît porter, pendant tout le combat, dans une litière attelée de deux chevaux, partout où il y avait du danger, voulant que, s'il devait monrir, le dernier jour de sa vie fût encore utile à la France.
La victoire de Fontenoy fut le dernier éclair 4e gloire que jeta le règne de Louis XV qui, tout le reste de sa vie, et même dans un âge ftvanoé, ne s-'occupa plus que de ses plaisirs. Mais
il ne âkUt pas croiro pour cela que la mollefise de ce règne ait énervé la nation tout entière, car ce tut au contraire à cette époque, .que Ton vit renaître, au milieu d'elle, les précieux germes de ce patriotisme qui avait tant honoré -autrefois les bourgeois des anciennes communes de France.
Le roi Louis XV dans sa vieillesse eut, comme Louis le Grand, la douleur de survivre au fils qui devait lui succéder dans Tordre de la nature, prince dont la vie entière avait fait concevoir aux Français les plus belles espérances.
Ce dauphin, dont les vertus rappelaient celles du duc de Bourgogne, eut un jour, dans une partie de chasse, le malheur de blesser par accident un de ses écuyers ; il s'en montra si aÎBigé, que quelqu'im, le voyant au désespoir, crut le consoler, en l'assurant que la blessure de l'écuyer n'était point mortelle: ** Faudrait-il donc," s' écria-t-il, "que j'eusse " tué un homme, pour être dans la douleur." Depuis ce temps, cet excellent prince renonça entièrement au plaisir de la chasse, qu'il aimait passionnément avant cet accident, et jamais on ne put le faire changer de résolution.
Une autre fois, ayant fait apporter devant le duc DE Berri, son fils aîné, et devant ses jeunes frères, le registre où l'on inscrit tous les enfants, lorsqu' ils tiont baptisés, il fît remarquer à ces petits princes que leurs noms y étaient inscrits à côté de celui des pauvres et des artisans : " Vous voyez," ajouta-t-il, '^ que la religion et la nature mettent tous les *' hommes au même niveau ; la vertu seule met en " eux quelque différence ; et il ne suffit pas d' être *^ grand aux yeux des peuples, il faut encore l'être " aux yeux de Dieu."
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Connue le duc de Bourgogne avee leqfuel 3 svtil tant de ressemblance, ce vertueux daiqpfaiii se porta point sur le trône ces précieuses quiditéSi
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Le dnc de Berri, fils de cet illustre daopiiln dont la mort trompait tant d'espérances, était encore dauphin lui-même, lorsqu'il devint l'époux de Marie- AirroiNETTE d'Autriche, Tune des plus belles et des plus aimables princesses que l'on eât jamais vues.
Le mariage de ces augustes personnagesy que leurs grâces et leur jeunesse faisaient aimer de tout le monde, fut célébré à Paris par des fôtes magnifiques, dont le goût s'est toujours conservé en France, depuis Louis XIV; mais ces Utes furent troublécîi par un événement qui sembla présager un avenir sinistre aux princes aimables qui en étaient l'objet.
Ob tirait un superbe feu d'artifice sur cette Taste place qui sépare le jardin des Tuileries des Champs Éljsées, et, suivant l'usage, une foule immense de peuple s'était réunie dans ce lieu, pour jouir d'un si beau spectacle. Tout à coup, au milieu de cette multitude rassemblée pour des réjouissanceSy des cris de douleur se font entendre, des gémissements leur succèdent ; la foule épouvantée veut fuir, et le désordre s'accroît par le nombre infini de personnes qui sont renversées et foulées aux pieds.
LA XOfiT DB LOUIS XTZ. 827
On dit que, dans ce moment, des scélérats, dans Tespoir de dépouiller les victimes, tendirent des cordes, dans lesquelles une infinité de personnes s'engagèrent les pieds et tombèrent: ces malheureux ne pouvant plus se relever, furent écrasés par ceux qui venaient après eux, et plusieurs centaines de cadavres demeurèrent sur la place.
En apprenant ces affireux désastres, le cœur du dauphin et celui de la daupbine furent brisés de douleur ; ils se bâtèrent de faire porter des secours et des consolations aux parents de ceux qui avaient péri d'une manière si déplorable; mais ces bons princes ne purent jamais se consoler des malheurs que les fêtes de leur mariage avaient occasionnés.
Peu de temps après cet événement, le roi Louis XV mourut, et le jeune dauphin, en montant sur le trône, prit le nom de Louis XVL Ce prince était certainement un des plus honnêtes hommes de son royaume, mais il vivait dans un temps où des vertus modestes ne suffisaient pas pour régner.
Les Français de cette époque ne ressemblaient plus en aucune façon à ces Franks grosders et Ignorants, qui, ne connaissant que l'emploi de la force, n'estimaient que la valeur guerrière. De-
ndenx cents ans environ, notre nation était »nue aimable, polie et éclairée.
n n'y avait plus de serfs en France ; les plus grands seigneurs, au lieu d'imiter la rudesse des anciens châtelains féodaux, se faisaient un devoir de traiter leurs vassaux avec douceur, et aucun dfeux ne s'imaginait plus que ses inférieurs dussent Tivre et mourir pour son bon plaisir.
En même temps, la voix de l'humanité s'était ùâÈ entendre envers les hommes même les plv
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criminels. L'on des premiers soins de Louis XVI, en montant sur le trône, avait été d'interdire Tusage de ces efiroyables tortures, dont nous avons vu plusieurs exemples dans cette histoire; et désormais personne ne pouvait être soumis aux épreuves cnielles de l'eau et du feu, restes de rancienne barbarie.
Presque tous les habitants des villes apprenaient à lire et à écrire, et chacun s'eflForçait d'acquérir les connaissances de son état. Comme les livies étaient devenus très-communs, chacun pouvait connaître ce qui s'était passé dans les anciens temps, et savoir ce qui lui manquait, pour être libre et hem*eux. Far ce moyen, il était aisé que les abus, car il en existait de grands dans l'ancienne monarchie, fussent signalés et étouffés sans retour.
Sous le règne de Louis XVI, le clergé, c'est-àdire les religieux des deux sexes, et les prêtres de r Eglise catholique, possédaient à eux seuls une grande partie du territoire du royaume, qu'ils avaient acquise successivement de siècle en siècle ; cependant le roi n'avait pas le droit de leur faire payer des impôts parce qu' ils ^disaient que leurs richesses étaient le bien de l'Église, auquel personne ne devait toucher. D'un autre côté, la no» blesse française, qui, depuis l'origine de la royauté, s'était montrée tantôt turbulente et séditieuse, tantôt soumise à la puissance du roi, qu'elle flattait contre le peuple; la noblesse, dis-je, avait bien consenti depuis le temps du cardinal de Richelieu, à servir l' état, mais elle avait refusé de contribuer ux charges du royaume, quoiqu'elle possédât, le le clergé, une grande partie des terres de
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France; de aorte qu'il ne restait guère qne le pauvre peuple qui donnât de Targent au roi, et qui lui fournit des soldats pour garder le pays.
n y avait encore bien d'autres abus que vous comprendrez aisément lorsque vous serez plus âgés ; et le peuple, lorsqu'il les connut, souhaita ardemment d'en être soulagé.
Au milieu de tant de difficultés, Louis XVI, qui ne pouvait remédier à lui seul à des maux si anciens, agit sagement, en appelant autour de lui les états généraux, qui, comme vous savez, rendirent quelquefois de grands services an royaume, dans
i)lusieurs circonstances difficiles; mais cette fois, e mal qu'il fallait guérir était trop enraciné pour qu'on y pût porter un prompt remède, et il devint la source d'une terrible révolution, qui, en bouleversant le royaume, détruisit entièrement le trône que tant de grands rois avaient occupé.
Le malheureux Louis XVI tomba ainsi du faite de la grandeur et de la puissance dans la dernière des infortunes ; après avoir égorgé sous ses yeux ses plus fidèles serviteurs, on 1 arracha violemment de son palais, pour le jeter dans une prison avec la reine Marie- Antoinette, leurs enfants, et sa sœur Madame Elisabeth, qui était un ange de douceur et de beauté.
Avant cela, les deux princes, ses frères, avaient quitté le royaume avec un grand nombre de Français, qui, au lieu de réunir leurs efforts pour sauver leur patrie et leur roi, s'étaient retirés dans des pays étrangers, oil ils n'avaient été reçus que par pitié : on leur donna le nom d' iiaoïués.
Louis, quoique déchu du trône, se fût estimé heureux, dans sa prison, de vivre au milieu de f
s ea
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famille ; mais quelques-uns de ceux qui ravaî<»iit détrôné, crurent que, tant qu'il vivrait, la révolution que souhaitait la nation ne pourrait pas s'accomplir, et le malheureux prince porta sa tête sur un échafaud.
Cette terrible catastrophe doit vous rappeler celle de Charles I®', qui périt comme Louis XVI, par suite d'une révolution qui changea entièrement la face de son royaume.
La reine Marie-Antoinette, cette belle et majestueuse princesse que tous les yeux avaient admirée sur le trône, éprouva quelques mois pins tard le sort affreux de son époux, et madame Elisabeth partagea bientôt après la triste destinée de ses infortunés parents, comme elle avait partagé toutes leurs souffrances.
Avant d'aller au martyre, qu'il subit avec tout le courage de l'innocence, l'infortuné Louis XVI avait écrit un testament qui peint son âme tout entière ; il pardonna du fond de son cœur à ceux qui avaient cru sa mort nécessaire, et recommanda à son fils, s'il avait le malheur de devenir roi, de ne jamais chercher à le venger.
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LE RÈGNE DE LOUIS XVII
Depuis Van 1793 jusqu'à Van 1795.
Lorsque Louis XVI et Marie- Antoinette eurent
péri de la manière que je viens de vous raconter,
'^^'=^. qui n'avait que neuf ans, demeura captif
'rison du Temple, où il éprouva les traite-
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ments les plus barbares. C'est à ce pauvre enfant que l'on donne ordinairement le nom de Louis XVII, parce qu'il eût pris ce titre s'il eût été appilé à succéder à son père.
Bêlas I il eût été bien plus heureux de n'être pas né si près du trône, car l'obscurité d'une antre condition lui eût épargné les malheurs dont il fut abreuvé.
D'abord, il fut séparé de la princesse sa sœur, qui, plus âgée que lui de quelques années, lui prodiguait les plus tendres soins; ensuite, on mit auprès de lui, pour le garder à vue dans sa prison, le plus méchant homme que l'on pût rencontrer: c'était un cordonnier, nommé Simon, qui était si cruel et si grossier, qu'il ne se servait jamais, en parlant au petit prince, que des termes les plus injurieux.
Lorsque l'enfant était endormi sur le mauvais grabat qui lui servait de couche, Simon le réveillait en sursaut, en criant de toutes ses forces : "CapetI dors-tu?" et le petit infortuné était obli- $!;é de se lever tout nu, et de courir se présenter devant ce misérable, qui le renvoyait aussitôt en le rudoyant.
Ce n'était pas tout: ce monstre et quelques autres misérables, qui partageaient avec lui ses odieuses fonctions, s'efforçaient de ne lui enseigner que les plus vilains mots, parce qu'ils étaient fâchés de voir qu'il se montrât toujours doux et honnête envers eux, malgré leurs infâmes traitements; quelquefois même, quoique ces gens-là fussent des scélérats capables de tout, les larmes leur venaient aux yeux, de voir l'obéissance et V docilité du petit orphelin, qui avait été destiné^
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naîsssDt, à r^;ner but Time des ploa pniflBaales natîoiiB de la tene.
Cet enCaDt, qui sooffinit avec tant de patience et de rédgnation toat ce qu'il y a de plus affivnx au monde, avait pourtant été élevé avec tous les soins et les égards dont les princes sont entoures dès leur berceau: fl avait été accoutumé à la nourriture la plus agréable et la plus recherchée, et maintenant on ne lui jetait qu'un morceau de pain noir; les premières années de sa vie n'avaient été entourées que de personnes polies et empressées à lui plaire, et maintenant il n'entendait plus nuit et jour que les bijures des gens les plus grossiers.
n ne vous sera pas difficile de croire que le malheureux enfant ne put supporter longtemps une vie si misérable ; il avait avant ses malheurs mie figure charmante; mais bientôt ses veux s'éteignirent, son visage devint maigre et décoloré ; son corps se courba comme celui d'un vieillard, et il ne se traîna plus qu*avcc peine.
Heureusement enfin il mourut, car une pareille vie, si elle se fût prolongée, eût été le plus grand de tous les malheurs ; et il alla dans le ciel recevoir la couronne des anges, qui est bien plus douce et bien plus durable que toutes les couronnes de la terre.
Depuis cette époque, plusieurs imposteurs ont cherché à se faire passer pour T infortuné fils de Louis XYI ; mais on a fait promptement justice de ces intrigants, car il n'a jamais été douteux pour personne que cet enfant n'eût péri dans la uiison du Temple.
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LA RÉPUBLIQUE
D^tàs Van 1795 jusqu'à Van 1804.
Pendant que le jeune Louis XVII languissait dans sa triste prison, la France avait supporté bien des infortunes, et il avait été décidé que ce vaste pays formerait désonnais une république, c'est-àdire, un Etat où il n'y a point de roi.
Vous vous souvenez sans doute d'avoir lu dans 1* Histoire ancienne, qu'il y eut aussi une république dans la ville de Borne, qui ne fut jamais plus puissante que sous cette forme de gouvernement; mais alors, presque tout le peuple romain était renfermé dans Tenceinte de la ville, et ne s'étendait pas comme la nation française, sur un immense territoire ; de là les grands malheurs qui accablèrent la France.
D'abord, une foule d'hommes, égarés par une funeste ambition, firent tomber sur des échafauds je ne sais combien de milliers de têtes innocentes ; bientôt après, de terribles divisions ayant éclaté entre les maîtres du pouvoir, ils s' égorgèrent entre eux, et la plupart de ceux qui avaient embrassé avec le plus d'ardeur le parti de la république, en devinrent les victimes.
Jamais on n'avait vu en France tant de catastrophes, même dans les temps les plus malheureux dont je vous ai raconté l'histoire.
Cependant, le récit de tant de discordes civiles avait fait une profonde impression dans toute l'Europe; plusieurs rois Pifisemblérent des années
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oonsidéraMes, et pensèrent qu'il leur serait tisê de pénétrer en France, et de s'emparer de ce malheureux pays. Mais vous savez qiie, dans tous les temps, les Français ont aimé leur pays par-dessus toute chose ; une multitude de jeunes gens prirent les armes, et ne pensèrent qu'à re-
Sousser les étrangers ; ils combattirent avec tant e courage, que les ennemis furent vaincus de toutes parts; et la France, si malheureuse au dedans, fut triomphante au dehors.
Dans ce temps-là, le drapeau que suivaient nos soldats était le drapeau tricolore, c'est-à-dire, bien, blanc, et rouge; et c*est pour cela qu'il est si cher aux Français, auxquels il rappelle de grandes victoires et de belles actions.
Du milieu de tant de désordres, de conibatSi de triomphes et de misères, sortit tout à coup xax homme que Ton nommait Napoléon Bonaparte, et dont r histoire est certainement la plus extraordinaire du monde.
Bonaparte avait été élevé à l'école militaire que Louis XY avait établie à Paris, pour V éducation de la jeunesse du royaume. Dès son enfance, il manifesta une intelligence supérieure, et une grande aptitude pour le travail ; et lorsqu* il parut pout la première fois dans les guerres que la France eut à soutenir pour sa défense, il s*y distingua par son sang-froid dans les périls, et par des ta* lents militaires qu'il est bien rare de rencontrer daDS un jeime officier.
Mais si Bonaparte était doué d'un mérite éminent, il avait en même temps une ambition qiu n'avait point de bornes ; en peu de temps, il do' ^'-t vénérai en chef des arméee de la république,
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avec lesqnclles il remporta d'éclatantes victoire» ^r presque toutes les nations de Y Europe, et qu' il conduisit même en Egypte, où nos soldats acquirent une gloire immortelle ; bientôt après, il 8e fit nommer consul, pour imiter les magistrats de Tancienne Rome ; et lorsqu' il vit que le peuple et Tannée, enivrés de sa gloire et témoins de ses grandes actions, ne demandaient qu'à lui obéir, il conçut la pensée de relever le trône de Charlemagne, et de placer sur son propre front la couronne impériale qu'avait portée ce puissant monarque.
Je dois vous dire qu'il n'y eut pas alors un Français qui ne regardât Bonaparte comme le sauveur de la patrie; sa présence seule avait fait cesser tous les maux qui avaient désolé la France depuis tant d'années ; la prospérité publique semblait son ouvrage, et sa gloire rejaillissait sur toute la nation.
Cependant, ceux qui avaient proscrit la famille de Louis XVI, pour ne plus obéir à un roi, ne pouvaient voir sans indignation un homme sorti des rangs de l'armée devenir leur maître, et rétablir la monarchie, dont les ruines avaient été arrosées de tant de sang; ils craignirent même qu'il ne rappelât les princes de l'ancienne famille royale, qui cherchaient alors dans les diverses contrées de l'Europe, un pays où nos victoires leur laissassent le temps de se reposer.
Mais Bonaparte leur fit bientôt voir qu*îl était comme eux l'ennemi des Bourbons ; car ayant fait enlever secrètement un jeune prince de cette famille, il le fit mourir comme s'il eût été coupable de quelque grand crime. Le bruit de la mort du DUC d'Ênghien, c'est ainsi que se nommait ce
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malhearenx prince, descendant du grand Condé, retentit dans tonte V Europe ; beaucoup de Françab se réunirent aux autres ennemis de Bonaparte, et dès ce moment, on put prévoir que sa puissance ne serait pas durable.
Peu de temps après cet événement, Bonaparte décida le pape à venir de Borne à Paris, pour lui poser la couronne sur la tête: il prit le titre d' Empereur des Français, et ne se fit plus nommer que Napoléon I«f.
•miMMnaWMIMIWWMmWMIMMakrMMiMMIMitIMiMMHMM
L'EMPIBE.
Depuis Van 1804 jusqvCà Van 1812.
Cependant, ce grand capitaine, que la guerre avait élevé si haut, aimait par-dessus toute chose les combats et la gloire des armes. A la tête des soldats intrépides qu'il avait tant de fois conduits à la victoire, il combattit successivement toutes les puissances de l'Europe; il prit et garda le royaume d' Italie, à l'exemple de Chailemfigne ; et fatigué de couronnes, il ne les conquit bientôt plus que pour les donner; il créa des royaumes pour tous ses parents, et l'Europe entière parut devoir être le partage de cette nouvelle dynastie.
Napoléon lui-même devint l'époux de la fille de l'empereur d'Autriche, et il en eut un fils, auquel Û donna le titre imposant de roi de Bome. Tout semblait alors réussir au gré de ses désirs.
ISn même temps, il faisait entreprendre des tra- K immenses, créait un grand nombre d'éta*
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blîssements utiles, et ordonnait plusîenrs monuments magnifiques, dont le moindre eût suffi pour immortaliser un prince moins insatiable de gloire.
La colonne d'AusTERLiTZ, qui s'élève au milieu de la place Vendôme, à Paris, et sur laquelle on voit maintenant la statue de cet homme célèbre, dans le costume même qu'il portait habituellement, fut construite par son ordre, en mémoire d'une célèbre bataille de ce nom ; et le bronze dont elle est couverte, provient des canons pris aux ennemis dans cette grande journée.
A l'une des extrémités de l'Europe, se trouve un vaste empire que Ton nomme la Russie. Il n'y a guère plus de cent ans que les Russes ont pris part, pour la première fois, aux affaires du monde, et déjà depuis longtemps ils forment une puissance redoutable par sa force et par son immense étendue.
Napoléon eut la pensée de conquérir cet empire, comme il avait conquis tant d'autres royaumes; il rassembla sa grande armée: c'était le nom que l'on donnait alors aux troupes qu'il commandait, non pas à cause du nombre de ses bataillons, mais à cause de la valeur des soldats qui la composaient ; et ayant forcé plusieurs rois étrangers à se joindre à lui, il marcha sans hésiter vers cette contrée éloignée, oii l'attendaient des revers encore inouïs.
D'abord, il vainquit les armées russes partout où il les rencontra, livra de terribles batailles, et réduisît ces peuples tellement au désespoir, qu'ils fuyaient devant nos troupes, brûlant eux-mêmes li'ura villes et leurs villages, et détruisant tout 00 qu'ils laissaient derrière eux.
Ff
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liCS Riusses occupent une partie des çonti€et qu* haLîtaîent autrefois les Scythes, dont parle r Histoire grecque ; et comme sous leurs ancêtres^ leur pays n'offrît bientôt de tous côtés que l'aspect d'une vaste solitude.
Kapoléon s'avança de cette façon jusqu'à Moscou, qui était la plus grande et la plus ancienne ville de cet empire ; mais il ne s'en rendit maître que pour être témoin d'un effroyable incendie, que les habitants allumèrent de leurs propres mains, et qui réduisit en cendres cette immense cité.
Cependant, le conquérant n'avait pas songé au
filus redoutable ennemi qu'U aurait à combattre : 'hiver approchait, et en Bussie cette saison est tellement rigoureuse, que pendant cette partie de Tannée, les champs y sont constamment couverts de neige, et les rivières entièrement glacées. Les hommes eux-mêmes, qui ne voyagent alors que sur des traîneaux légers que des chevaux font glisser sur la glace, y mourraient infailliblement de froid, s'ils ne s'enveloppaient de peaux de bêtes, lorsqu'ils sont dehors, et s'ils n'habitaient des maisons qu'ils échauffent au moyen de poêles énormes.
Lorsque Napoléon vit qu'au lieu de se soumettre à lui, les Busses avaient brûlé Moscou, qu' ils appelaient cependant leur ville sainte, il comprit l'imprudence qu'il avait commise, et voulut retourner sur ses pas, avant que les rigueurs de ce terrible hiver vinssent fondre sur son armée ; mais il était déjà trop tard, et un froid excessif eut bientôt assailli ces intrépides soldats, que rien jusqu'alors «n arrêter.
lurrais pas vous dire quel incroyable ntrèrent les Français, au milieu d'une
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e! affrense calamité; et lorsque tous serez assesi âgés pour lire cette histoire, vous admirerez, comme tout le monde, leur grandeur d'âme, qui ne se démentit pas un seul instant.
Mourant de froid et de misère, ils n'abandonnaient leurs armes que quand leurs mains engourdies ne pouvaient plus les porter ; les larmes que la douleur leur arrachait, se glaçaient aussitôt sur leurs joues desséchées ; et lorsque, épuisés de fatigue et de faim, ils tombaient entièrement gelés, la neige recouvrait leur corps ; et c' était là l'unique tombeau de tant de braves.
Un petit nombre seulement de ces vaillants soldats a survécu à ces désastres incroyables ; mais une santé détruite, des membres perclus, une vieillesse prématurée, sont les suites funestes des maux excessifs qu'ils ont endurés. Ceux qui connaissent leur courage héroïque, ne parlent jamais d'eux qu'avec respect ; et c'est un devoir pour tous les Français d'honorer par des témoignages d'estime une si glorieuse infortune*
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LA EESTAUEATION.
DqmU Van 1814 Jusqu'à Van 1824.
liA GRANDE ARM^E n'existait plus; Napoléon avait perdu les plus fermes soutiens de sa puissance, et toutes les nations de l'Europe s'étaient coalisées, pour accabler enfin l'homme qui avait si longtemps pesé sur elles.
Gependanti mes bons amis, le grand capitaine se
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flattait encore qu'il loi serait possible de faire tèto à Torage ; et assemblant de nouvelles armées, il les conduisit sur des champs de bataille où nos jennes soldats luttèrent encore avec gloire contre des troupes aguerries et plus nombreuses. Maïs les Français étaient las de ces longues guerres^ et le temps était passé où le monde entier tremblait devant nos armes ; bientôt, plus d'un million d'hommes de toutes les nations européennes envahirent la France, et y portèrent à leur tour les malheurs de la guerre.
Depuis le temps de l'insensé Charles YI, où la reine Isabeau appela les Anglais dans Paris, ainsi gue je vous l'ai raconté, cette grande ville n'avait point vu d'armée ennemie.
Vous vous souvenez encore de ces princes, frères de Louis XVI, qui s'étaient enfuis du royaume avec cette foule de Français timides, auxquels on avait donné le titre d'émigrés ; après la mort du jeune Louis XVII, l'aîné de ces princes avait ^is le nom de Louis XVIII, dans les pays étrangers où il s'était retiré. C'était un prince déjà âgé, mais prudent et instruit, qui avait consacré le temps de son exil à préparer des lois sages et durables, dont il se proposait de faire usage, si jamais il venait à être rappelé au trône de France.
Lorsque les souverains étrangers se rendirent maîtres de Paris, après de sanglantes batailles, où Napoléon, malgré ses revers, se couvrit d'une nouvelle gloire, une foule de peuple se porta au-devant de ces monarques, et plusieurs demandèrent à grands cris le retour de l'ancienne famille royale. A-lors Napoléon, vaincu par le sort, consentit à quer la couronne. Co mémorable événcmeai
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l^accomplît ftn château de FontaîiicUean, près de Paris, où ce grand homme fit ses adieux à son armée, dont chaque vieux grenadier versa des larmes amères, en se séparant de son empereur.
Peu de temps après, Louis XVIII arriva à Paris, accompagné du comte d'Artois, son frère, et des autres princes de sa famille.
Il fut suivi de près par M. le duc d'Orléans, cousin du roi, prince qui, bien jeune encore, dans des temps de malheur, avait montré sur les champs de bataille où il avait combattu pour la patrie, un grand courage et un noble caractère.
Ce retour en France de la famille des Bourbons, est ce qu*on nomme ordinairement la restauration.
Louis XYIII monta ainsi sur le trône sans opposition; et son premier soin fut de donner au royaume, sous le nom de charte constitutionnelle, des lois sur lesquelles il promit qu'à l'avenir reposeraient la force du trône et les libertés de la nation.
Cependant, le temps des épreuves n'était pas encore terminé, et Napoléon, qui, après son abdication, avait été relégué dans la petite Ile d'Elbe, voisine de l'Italie, débarqua tout à coup en France, où ses anciens soldats le reçurent avec des transports de joie.
Le roi, qui ne s'attendait point à cette brusque attaque, fut encore obligé de sortir du royaume, et Napoléon rétablit pour quelques mois seulement la puissance impériale, en promettant aux Français de les faire jouir d'une véritable liberté, s'ils voulaient le soutenir.
A cette nouvelle, toutes les nations de l'Euro^'
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alannées, reprirent les armes qu'elles avaient & peine déposées; et leurs troupes s'étant rassemblées de nouveau sur les frontières, Napoléon, autour duquel s'étaient promptement ralliés une partie des débris de la grande année, marcha audevant des ennemis en Belgique, et les rencontra auprès d'un village de ce pays, nommé Waterloo, où s*engagea l'une des plus terribles batailles que Ton eût vues depuis longtemps. L'empereur des Français y fut vaincu, après les plus glorieux efforts de son armée, et les ennemis, marchant aussitôt sur Paris, s'emparèrent encore une fois de cette capitale. Alors Napoléon comprit que toute résistance était devenue inutile;, en préfesnce de l'Europe entière, armée contre un seul homme, i] consentit de nouveau à abdiquer l'empire ; et brisé par tant de revers, il écrivit au roi d'Angleterre, qu'il regardait comme le plus généreux de ses ennemis, pour lui demander un refuge dans ses états.
Maïs l'attente de ce grand capitaine fîit trompée: au lieu de l'asile honorable qu'il croyait obtenir, ce fut par une dure captivité, que les souverains de l'Europe prétendirent faire expier à l'homme le plus prodigieux des temps modernes, les humiliations dont il les avait abreuvés pendant tant d'années.
Cette fois, le lieu de son exil fut I'Ile de Sainte- HiÊLENE, qui n'est qu'un rocher aride, situé à plus de trois cents lieues de tous les pays connus, où cet homme extraordinaire passa cinq années dans la captivité, et mourut consumé d'ennuis et de dé- -- (5 mai 1821.) lant ce temps, Louis XVIII s'était eflTorcé
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de cicatriser les plaies qne tant de secousses avaient laissées à la France, et peut-être serait-il parvenu à effacer jusqu'aux dernières traces de nos discordes civiles, si ceux qui Tentouraient n'eussent été le plus opposés à ses bonnes intentions.
Une courte guerre contre l'Espagne fut lo seul événement militaire qui troubla la sécurité de ce règne tout pacifique ; elle fut honorable pour les armes françaises, et le vieux roi ne survécut pas longtemps à la joie que ce succès lui fit éprouver* (16 septembre 1824.)
Quoique l'histoire de ce règne, mes jeunes amis, n'ait pas été illustrée par des combats glorieux, *par des traités célèbres ou des actions éclatantes, il est extrêmement remarquable par l'établissement de la Charte constitutionnelle, qui a fait connaître aux Français les avantages des institutions libérales.
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LA RÉVOLUTION DE 1830 Depuis Van 1824 jusqu'à Van 1830.
Louis XVIII avait promis que tous les princes de sa famille, en montant sur le trône, jureraient de respecter la Charte, afin que chaque Français pût être assuré que ses enfants jouiraient comme lui-même des garanties qui lui étaient assurées par cet acte solennel.
En effet, le comte d'Artois, en succédant à son frère, BOUS le nom de Charles X, sembla d'abord vouloir suivre les intentions du vieux prince: les paroles du nouveau roi, bienveillantes et agr^
344 XA BfvOLtnOH DE 18S0.
ables an peuple, firent concevoir d'henrcnses espérances de ce règne, dont les commencements forent paisibles et pleins de prospérité.
Mais les mêmes hommes qui s'étaient montrés opposés anx sages volontés de Louis XYIII, espérant miens réussir auprès de son successeur, représentèrent à ce prince, qu'en changeant la Charte, il deviendrait certainement le plus puissant monarque de la terre ; Charles X les écouta avec trop de complaisance, et le peuple qui savait cela, s'accoutuma à se défier de son roi.
n y a sur le rivage d'Afrique, mes jeunes amis, une ville nommée Alger, qui depuis plus de trois cents ans, n'était habitée que par des brigands, continuellement en guerre contre toutes les nations de V Europe. Les vaisseaux de ces pirates ne cessaient d'infester les mers, et de piller les navires de toutes les puissances chrétiennes, dont ils réduisaient les sujets à l'esclavage le plus dur. Deux monarques redoutables, l'empereur Charles-Quiiit et Louis XIV, avaient entrepris autrefois de punit ces Barbares, mais ils n'avaient pu s'emparer de leur repaire.
La ville d'Alger est située sur cette côte africaine, où existait dans l'ancien temps la fameuse Carthage, non loin de la ville de Tunis, devant laquelle mourut saint Louis, ainsi que je vous l'ai raconté.
Charles X, après un affiront fait au consul do France par le dey d'Alger, voulant faire cesser pour toujours les brigandages des Algériens, envoya contre ces pirates une flotte et une armée françaises, *»* cette fois encore nos soldats triomphèrent en Iques jours de tous les obstacles : les ennemis
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furent vaincus, leur ville fut prise, et leur chef lui-même se rendit à discrétion. On trouva dans son palais d'immenses trésors, fruit des rapines qu'Alger avait exercées sur T Europe depuis trois siècles. (5 juillet 1830.) ^
L'annonce d'une si glorieuse conquête fut reçue avec joie de toute la France ; mais les mauvais conseillers de Charles X, profitant de la satisfaction qu'il ressentait de cette victoire, le décidèrent à publier des ordonnances qui changeaient entièrement la Charte.
Ce fut UDe grave imprudence que fit alors ce roi, et de plus une grande faute, de vouloir ainsi détruire la Charte ; car il avait juré de l'observer, et il n'ignorait pas que les Français étaient trèsattachés à ces institutions, qui assuraient poiu* toujours leurs droits et leur liberté.
A cette nouvelle presque incroyable, le peuple de Paris prit les armes, et en trois jours de combats sanglants, renversa le trône que la bonne foi paraissait avoir abandonné. Le cri des Parisiens, au milieu de ces journées, fut constamment " Vive la Charter* pour montrer qu'ils ne combattaient que pour la conserver.
Enfin Charles X fut contraint de renoncer au trône, et de sortir, pour la troisième fois, du royaume, avec sa famille. H traversa lentement, accompagné d'une suite peu nombreuse, une partie des provinces de France ; et le silence du peuple, accouru sur son passage, fut la plus pénible leçon qu'il reçut dans un si terrible revers.
n est bon que je vous fasse remarquer ici combien cette révolution fut différente de celle qui causa la mort de Loui» XVI, et qui attira tant de
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malheurs Biir la France; c'est qu'à présent le peuple français, qui est devenu plus instruit par les projrrès de l'éducation publique, connaît mieux ses véritables intérêts ; il sait bien que le bonheur général fait celui de chacun en particulier, et qu'il faut, avant tout, conserver Tordre, sans lequel il n*y a point de société possible.
Cependant, le trône ayant été déclaré vacant, les députés de la nation, qui s'étaient réunis à Paris dans ce péril général, ofifrirent la couronne au duc d'Orléans, cousin de Charles X, et prince dont le patriotisme était connu depuis les pre^ miers temps de nos troubles civils; et lorsqu'ils se rendirent à Neuilly, sa maison de campagne, pour le prier de gouverner les Français avec le titre de lieutenant général du royaume, ils le trouvèrent entouré de ses jeunes enfants, qu' il fait tous élever dans les collèges publics, pour être un jour de bons et utiles citoyens.
Alors ce prince consentit, non sans peine, à so rendre à leurs vœux, et étant venu à Paris, il accepta la royauté peu de jours après, en jurant, au milieu des députés, une nouvelle Charte constitu* tionnelle.
M. le duc d'Orléans, en recevant la couronne a pris le nom de Louis-Philippe I^, roi des Français, pour faire connaître à chacun que ce n'est point sur la terre de France que repose sa souveraineté, mais dans la confiance des Françaisi qui l'ont élevé librement au trône.
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TABLE ANALYTIQUE L'HISTOIBE DE FRANCE
PAB J. GABON.
La France a été gouvernée sans înterruptîon, depuis Tan 420 jusqu' à la fin du règne de Louis XVI, en 1792, par trois familles ou races, savoir: celle des Mérovingiens, celle des Carlovingiens, et celle des Capétiens.
La race des Capétiens se divise en trois branches : la première, appelée branche directe; la deuxième, dite des Valois; la troisième, dite des Bourbons^ qui se divise en deux branches : la branche aînée et la branche cadette.
On divise en plusieurs grandes parties le temps qui s'est écoulé depuis 1792 jusqu'à aujourd'hui, savoir: la republique, T empire, la restauration ou continuation de la race des Capétiens, la seconde
REPUBLIQUE, le RETABLISSEMENT do TeMPIRB, et la TROISIÈME REPUBLIQUE.
BOIB BE Là PBEKIÈBE BACE,
DITE DES HEBOVIirOIENa.
De 420 à 752.
Pharamond, 1" roî.— 420 à 428.
Plusieurs historiens le regardent comme le premier roi des Francs. U paaee pour Tauteur de 1»
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loi saliqtie qni excluait les femmes de la suocesslon au trône de France.
Clodion, 2« roî. — 428 à 448.
n fut surnommé le Chevelu^ à cause de la longue chevelure qu' il portait, et que ses successeurs portèrent à son exemple, comme marque de leur dignité. Vainqueur à Cambrai et à Toumay, il est défait ensuite par Aétius, général des Bomains.
MiROviE, 3« roi. — 448 à 456.
Prince de la famille régnante, il est préféré aux
enfants de Clodion. H fait alliance avec Aétius, et
arrête T irruption des Huns en France par la défaite
d'Attila, leur roi, dans les plaines de Châlons, 451.
Childémc, 4« roi. — 456 à 481.
Fils de Mérovée. H est chassé de ses états à cause de sa mauvaise conduite. Égidius, ancien général romain, gouverne à sa place ; mais, à son retour, Childéric se couvre de gloire et défait les Saxons.
Clovis T, 5® roi.— 481 à 511.
Fils de ChUdéric. H fait la guerre à Siagrîus et le bat près de Soissons en 486. Mariage de Clovis en 493. Bataille de Tolbiac et conversion de Clovis, 496. Guerre contre Gondebaud, roi de Bourgogne. Alaric, roi des Visigoths, périt de la main de Clovis à la bataille de Veuille, 507. Paris devient la capitale du royaume, 508. Il partage ses états entre ses quatre fils.
ChildebertI, 6« roî. — 511 à 558.
Fils de Clovis. Guerre contre la Bourgogne.— Acquisition de Marseille, d'Arles et de tout ce que ^strogoths possédaient alors dans les Gaules,
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536. n fait bâtir Saint-Germain des Prés à son retour de TEspagne.
Clotairb I, 7® roi.— 558 à 562.
H succède, en vertu de la loi salique, à son frère Childebert, qui n'avait laissé que des filles. Il fait mourir son propre fils en 561. Ses états sont démembrés par ses quatre fils, qui se les partagent au sort.
Charibert, 8® roi. — 562 à 566.
Fils de Clotaire I*ï Commencement de l'autorité des Maires du palais. Ses trois frères se partagent ses états. Depuis ce partage, ces princes, excités par Brunehaut et Frédégonde, sont continuellement en guerre.
CHTLPiRic I, 9« roi. — 566 à 584.
Fils de Clotaire 1^, H fait étrangler Galsuînde pour épouser Frédégonde, meurtrière de sa première femme. Sigebert est assassiné par deuz émissaires de Frédégonde. CMlpéric est poignardé, en revenant de la chasse, par Landri, favori de Frédégonde Tan 584.
Clotaire H, 10« roi.— 584 à 628.
Fils de Chilpéric lej Frédégonde, sa mère, régente. Mort de Gontran en 593. Mort de Frédégonde, 597. Mort infâme et cruelle de Brunehaut, 613. Clotaire II partage ses états. La charge de Maire devient héréditaire.
Dagobert I, 11« roi.— 628 à 638.
Fils de Clotaire II. H réunit TAustrarie, la
Neustrie, la Bourgogne et TAquitaine. H fait la
guerre aux Esclavons, aux Saxons, aux Gascons et
aux Bretons. Il fondici en 628, l'église et le mo-
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nAstèie de Balnt-Denis. Il partage ses êMB de son vivant. Fepîn le Vieux est maire du palais en Austrasie, CSga remplit les mêmes foncticMia en Neustrie.
ClovisII, 12« roi.— 638 à 656.
Fils de Dagobert I«f II épouse BathOde. Mort de Pépin le Vieux, 640. Guerre contre Grimoald, fils de Pépin, qui voulait mettre son propre fils sur le trône d' Austrasie. Glovis II est le premier des rois fainéants,
Clotaire ni, 13« roî.— 656 à 670.
Fils de Clovis II. Bathilde, sa mère, régente. Elle gouverne aidée des conseils de saint Éloi et de Léger. Ébroïn, maire du palais, s'empare de toute l'autorité.
Childéric n, 14* roi.— 670 à 673.
Fils de Clovis II. Léger, maire du palais. Childéric meurt assassiné par Bodillon, dont il avait provoqué le ressentiment par une pimition injuste.
Thierri I, 15« roi.— 673 à 690.
Fils de Clovis II. Ebroïn, maire du palais. Ce dernier est tué par un seigneur en 688. Il est remplacé à la mairie d' Austrasie par Pépin d'HéristaL
Clovis III, 16® roi.— 690 à 695.
Fils de Thierri I^J H règne sous la tutelle de Pépin d'Héristal.
Childebert II, 17® roî. — 695 à 711.
Frère de Clovis III. Il règne aussi sous la tatelle de Pépin d'Hérîstal, sans avoir aucune part au gouvernement.
Dagobert II, 18«roî, — 711 à 718.
Fils de Childebert IL U laisse tigomi Pépin
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à Ba plaoe. Ce dernier meurt en 714, après avoir gouverné avec honnenr pendant 27 ancu
Chilpéric II, 19* roi.— 718 à 720»
Fils de Childéric II. Vaincu par Charles Martel^ fib de Fepin d'Héristal, il se retire en Aquitaine*
Thierri II, 20® roi.— 720 à 737.
Fils de Dagobert II. Charles Martel, maire du palaia Charles taille en pièces, près de Poitiers, rarmée des Sarrasins, et reçoit le surnom de Martel. Mort de Thierri.
Interrègne. — ^737 à 742.
Charles Martel gouyeme la France. H laisse, en mourant, le gouvernement du royaume à ses deux fils. Carloman, après avoir remporté avec son frère Pépin, dii; le Bref, plusieurs victoires sur les Saxons, lui abandonne ses états et se retire dans un cloître.
CHiLpimc III, 21« roi.— 742 à 751.
Pépin, maire du palais, prend le titre de roi de France. Childéric III est renfermé dans un monastère. Sa déposition met fin à la première race dite des Mérovingiens,
BOUS LES ROIS DE LÀ PREMIÈRE RACE
On élevait sur un bouclier le nouveau roi, et on le promenait trois fois autour du camp, aux acclamations de la multitude. H y avait, sous les rois de la première race, deux espèces d'assemblées, celles du Champ de mars ou de mai, et les Cours plénières; mais le roi modifiait à son gré les usages sans recueillir les voixw Sous les rois des deux premières faoesi et môme wus les Capétiensi chacun était jugé
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selon les Ims de son état et par des hommes de sa profession; c'est ce qu'on appelait être jugé par ses pairs ou égaux. A défaut de preuves suffisantes, on avait recours an duel judiciaire, que la superstition faisait a,^]pG\eT Jugement de Dieu, Dans le principe, les Francs parlaient la langue germanique; lorsqu'ils s'établirent dans les Gaules, le latin mêlé de franc devint la langue vulgaire. Quoique les premiers temps de la monarchie offrent peu de découvertes, on voit cependant, vers ce temps, les vitrages employés pour les églises; la fonte des cloches remonte au VI« siècle, et dès lors les églises furent surmontées de tours ; les orgues parurent en France sous Pepîn le Bref en 757. C'est encore du temps de Pépin qiie Ton compta pour la première fois les dates d'après les années de l'ère chrétiennQ.
BOIS DE LA BEGOKBE BACS, DUE DES CABLOVINeiEirS.
De 752 à 887.
Pépin le Bref, 22e roi. — 752 à 768.
Fils de Charles Martel. H se fait sacrer à Boissons. Guerres contre les Sarrasins, et en Italie. La puissance temporelle des papes établie. Il s'empare de l'Aquitaine en 768, et partage ses états entra ses deux fils.
Charlemagne, 23® roi. — 768 à 814.
Fils de Pépin le Bref. H prend Didier, roî des
Lombards, dans Pavie, et se fait couronner roî de
^ ^mbardie, 774. Guerre contre les Saxons, la plus
ue de celles que fit Charlemagne. Witikind,
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leur clief^ reçoit le baptême. Gharlemagne passe en Espagne et apaise les divisions intestines des Sarrasins. Mort du fameux Boland. Charlemagne couronné empereur en 800. Ses succès en Corse, et contre les Vénitiens, 806. Il se distingue comme législateur y par ses capitulaires ; comme politique, en admettant le tiers état dans les Assemblées nationales; et comme ami des sciences et des lettres, en établissant, avec V aide du savant Alcuin, des écoles publiques. L'empire d'Occident, fondé par Charlemagne, comprenait toute la Gaule et une partie de l'Allemagne, de l'Italie et de l'Espagne.
Louis I, dit le DisoNNAiBE, 24® roi. — 814 à 840.
Fils de Charlemagne. H prend le titre à^empe* reur. H permet aux Saxons, transportés en France par ordre de Charlemagne, de retourner dans leur patrie. Il associe Loîbaire, l'aîné de ses fils, à l'empire, et donne l'Aquitaine et la Bavière aux deux autres. Il fait crever les yeux à son neveu Bernard, roi d' Italie. Ses deux fils Pépin et Lothaire se liguent contre lui. Judith, leur belle-mère, qui avait excité leur révolte par ses prétentions pour son propre fils, est reléguée dans un couvent. L'ingrat Lothaire se saisit de l'autorité, et ne laisse à son
S ère que le nom d'empereur. Louis cède la villa e Bome au pape, mais en retient la souveraineté.
Charles le Chauve, 25" roi. — 840 à 877.
Fils de Louis le Débonnaire. Lothaire dispute le trône à son frère ; bataille de Fontenay, 841. Bayages des Normands, à qui Charles oppose plus souvent l'or que le fer. Il établit la féodalité et consacre l'hérédité de la noblesse. H meurt empoisonné par son médecin^ 877.
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Louis II, dît le BèouE, 26* roî.— 877 à 879.
Fils de Charles le Chauve. Il démembre ses états et augmente le pouvoir des vassaux. C'est de son rè^e que date la décadence de la race des Carlovingiens.
Louis III, et Carloman, 27® roî. — 879 à 884,
Fils de Louis le Bègue et de sa premièro femma Louis III gouverne la France et la Neustrie ; Carloman, la Bourgogne et TAquitaine. Guerre contre Boson, roi d'Arles et de Provence, qui refusait de reconnaître la suzeraineté de la France. Louis III se fait craindre des Normands. Après sa mort en 882, Carloman leur donne de l'argent pour les engager à se retirer.
Charles Iï, dit le Gros, 28« roî.— 884 à 888.
Fils de Louis, roi de Bavière. H prend le titre d'empereur. Les Normands étant venus assiéger Paris, il achète la paix à prix d'argent. H est déposé de la dignité impériale. Arnould est élu à sa place par les Allemands. Charles le Gros meurt de chagrin dans un village de la Souabe.
Eudes, 29« roi.— 888 à 898.
Fils de Kobert le Fort, comte de Paris ; il est choisi comme le plus digne au préjudice de Charles le Simple. Il repousse les Normands. Vainqueur de Charles le Simple, il lui cède les pays situés entre la Seine et la Meuse.
Charles le Simple, 30* roi.— 898 à 923. Fils de Louis le Bègue. Il devient seul possesseur de la couronne. Il accorde en fief la Neustrie, elée depuis NormanHie, aux Normands, et donne en mariage à KoUon leur chef. 11 perd la
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Lorraine, dont Henri TOîseleur s'empare impunément. Il est méprisé des Français et meurt à Féronne en 929, après une captivité de six ans.
Raoul, 31® roi.— 923 à 936.
Gendre de Robert, comte de Paris. H lutte contre Tambîtion des grands vassaux, et fait la guerre aux Hongrois, dont il achète le départ à prix d'argent.
Louis IV, dit d'Outre-mer, 32® roi. — ^936 à 954.
Fils de Charles le Simple. Guerre contre Tem* pereur Othon, à qui il essaie inutilement de le* prendre la Lorraine. Dans une expédition malheu* reuse contre les Normands, secondés par Hugues le Grand, comte de Paris, il est fait prisonnier. Il meurt des suites d'une chute de cheval.
LoTHAiRE, 33«roi.— 954 à 986.
Fils de Louis d' Outre-mer. Il enlève la Lorraine à Othon II| mais est obligé de restituer sa conquête en 980. Hugues le Grand gouverne pen* dant deux ans sous Lothaire, et laisse, en mourant, son autorité à son fils Hugues Capet en 965. Lo^ ihaire meurt, à ce qu^on croit, empoisonné pal Emma, sa femme.
Louis V, dit LE Fainéant, 34« roi.— 986 A 987.
Les causes . particulières de la décadence des Garlovingiens furent: la puissance excessive des seigneurs, et la faiblesse de Louis le Débonnaire et de ses successeurs, la division de l'empire en plusieurs royâumeSi et les ravages des Normands*
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BOUS LES ROIS DE LA SECONDE BACE
Sous la seconde race, l'emploi de la cavalerie devint plus général, et l'art de la guerre fit quelques progrès. Aux assemblées du champ de mars succédèfent, sous les Carlovingiéns, les cours plénièrea qui se tenaient à Noël et à Pâques On avait encore recours aux épreuves de la croix, du fer ardent, de Teau bouillante et de Teau froide, quand il n'existait pas de preuves sufifisantes pour absoudre ou pour condamner les prévenus. L'usage de ces épreuves subsista jusqu'au treiadème siècle. Les troubles intérieurs et les invasions continuelles des Normands firent déserter les Écoles; l'Europe retomba dans la barbarie d'où l'avait tirée le génie de Charlemagne : le X« siècle fut à juste titre nommé le siècle de fer. La langue latine, qui était encore, sous la première race, la langue vulgaire, fut remplacée par la langue romance^ mélange de franc et de latin, qui donna naissance à la langue française.
BOZB DS LA TB0I8IÈKS BA08»
dub des GAPànENS.
De 887 à 1782.
BBAHGHB DBS CAPÉTIENS DIBBCT3.
Hugues Capet, 35* roi.— 987 à 996.
Petit-fils de Hugues le Ghrand. 11 fait prisonnier ^^arles I^ de Lorraine, oncle du dernier roi, qui
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v.etit loi disputer le trône, et le laisse mourir en prison. Il s'affermit sur le trône par la clémence envers ses ennemis, par des concessions aux seigneurs et des restitutions au clergé. H associe son fils Robert au trône, afin d'assurer davantage la succession dans sa famille.
Robert, 36«joi.— 996 à 1031.
. Fils de Hugues Capêt. H est excommunié pour avoir épousé sa parente et sa commère, se sépare à la fin de Berthe, et épouse Constance. Son goût pour les lettres et sa piété lui méritèrent le surnom de Sa^e et Pieux.
Henri I, ST^ roi.— 1031 à 1060.
Fils de Robert. Il triomphe de Robert, son frère et son rival, mais lui cède la Bourgogne, et Robert devient ainsi la tige de la maison ducale de Bour-
fogne. H soutient les droits de Guillaume sur la formandie, puis tente sans succès pour lui-même la conquête de cette province. H laisse la tutelle d» son fils à Baudoin Y, comte de Flandre, son beaufrère.
Philippe I, 38« roi.— 1060 à 1108.
Fils de Henri I^*"^ Les principaux événements qui ont eu lieu sous son règne sont : la conquête de l'Angleterre par Guillaume le Conquérant ; le commencement des Croisades ; la terre sainte enlevée aux mahométans, et l' établissement d'un royaume chrétien à Jérusalem. — ^Mésintelligence entre Philippe I®' et Guillaume le Conquérant au sujet d'une plaisanterie. Excommtmication de Philippe à cause de son mariage avec la femme du comte d'Anjou. Pierre l'Ermite. Godefroy de Bouillon proclamé roi de Jérnsalem. Établissement des ordroa religieux
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et militaires. Origine des «rmoifies attrîbaéô àa temps de la première croisade.
Louis VI, dit le Gbos, 39« roi.— 1108 à 1137.
Fils de Philippe I^. H fait la gnerre à plusieurs de ses vassaux soutenns par Henri I^, roi d'Anglo-* terre. Il est battu dans, les plaines de BrenneviUa et sur le point d' être fait prisonnier par un Anglais* L'empereur Henri Y est obligé de reculer devant lui. Louis YI favorise Témancipation des corn* munes. Sacre de Louis le Jeune du vivant de son père.
Louis YII, dit le Jeune, 40« roL-«-ll37 à 1180.
Fils de Louis le Gros. H fait la guerre à TM« baut III, cointe de Champagne. La ville de Yitry mise à feu et à sang. 2® croisade. L'abbé Suger* Saint Bernard. Mauvais succès de la croisaîdet 1 147. n répudie Éléouore, et lui rend le Poitou et la Guyenne. Cette princesse épouse ensuite Henri II Plantagenet, duc d'Anjou, et depuis roi d'Angle^ terre, qui possédait déjà la Tourame, le Maine, la Bretagne et la Normandie, et lui apporte en dot le Poitou et la Guyenne; de là les guerres funestes qui, pendant 300 ans, existèrent entre la France et TAngleterre.
Phiuppe II, dit Auguste, 41« roi.— 1180 à 1223.
n force les Anglais à confirmer les anciens traités. II remédie au mauvais état de Paris. H bannit les Juifs du royaume. 3« croisade ; Philippe Auguste, Richard I», dit Cœur de Lion, roi d'Angleterre, et Frédéric I*', empereur d'Allemagne, y prennent part. Dîme saladine établie pour subvenir aux frais de 'ûsade. La discorde se met enfare le roi de
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FTaaœ ol le ro! d'Angleterre. Philippe Ângoste enlève une partie de la Normandie à Bichard, pendant qu' il est encore en terre sainte. Confiscation de la Normandie, 1204. 4® croisade. Prise de Constantinople par Baudoin, comte de Flandre. Guerre contre les Albigeois, 1207. Il défait Jean Sans terre et les autres seigneurs ligués contre lui, à Bouyines, 1214. On lui doit la construction de Notre-Dame, du Louvre et des Halles. Les arts firent des progrès sous son règne, et l'université de Paris commença à devenir florissante.
Louis Vin, dit LE Lion, 42« roi.— 1223 à 1226.
Fils de Philippe Auguste. H signale le commencement de son règne par l'afiranchissement des Berfs. H enlève plusieurs provinces aux Anglais, mais la perte qu'il fait de plus de la moitié de ses troupes dans la guerre contre les Albigeois, Tempêche de les chasser entièrement du royaume. Son règne est remarquable par l'établissement des carmes^ des franciscains ou cardeliersj et par Tinstitation dd la chevalerie.
Louis IX, dit saint Louis, 43« roi. — 1226 à 1270.
Fils de Louis VIII. La reine Blanche, sa mère, régente. Louis IX défait les Anglais à Taillebourg, 1242. 5® croisade, 1248; Louis prend la croix pour accomplir un vœu qu'il a fait pendant une maladie. Il s'empare de Damiette, et âdt à la Mastoore des prodiges de valeur. Le roi tombe au
e)uvoir des Sarrasins, avec ses deux frères. Il rend amiette pour sa rançon. Pepdant les quatre années qu il demeure en Palestine, il rétablit la bonne intelligence entre les princes chrétiens, et d^ livre 12,P00 poiomôen frangaiiu Mort de Blaiich«
de Gastille, 1254. Louis IX retourne en France et fait des règlements utiles. 6® et dernière croisadei 1270. Siège de Tunis ; Louis est forcé de lever la siège, et succombe aux maladies qui moissonnaient ses soldats. H fit bâtir,' entre autres, à Paris, la Sainte-Chapelle et l'hôpital des Quinze- Vingts. U laissa un code connu sous le nom d' Établissements DE SAINT Louis, et contribua à rétablissement de la Borbonne. Robert de Glermont, un de ses neuf en* fants, devint la tige de la maison de Bourbon, par son mariage avec Béatrix de Bourgogne, héritière de Bourbon.
Philippe III, dit le Hardi, 44« roi.— 1270 à 1285.
Fils aîné de saint Louis, il est proclamé roi de France dans son camp devant Tunis. H continue le siège de Tunis, et fait une paix honorable aveo les Sarrasins. La France doit aux croisades la création de sa marine sous Philippe Auguste et saint Louis ; l'Europe, son commerce et ses premiers pas vers la civilisation. Les Vêpres Siciliennes, 1282 ; les Français sont chassés de la Sicile, et les descen* dants de Charles d* Anjou réduits au royaume de Naples. Philippe IIÏ entreprend la guerre dite d'Aragon, contre don Pèdre ou Pierre III, pouras* Burer la couronne d'Aragon à son propre fils; il abandonne rentreprise, et meurt à Perpignan. C'est sous le règne de ce prince qu'on voit les premières lettres d'anoblissement. Le oomté de Toulouse est réuni à la France.
Philippe IV, dit le Bel, 45» roi.— 1285 à 1314.
Fils de Philippe III. Guerre contre les Flamands, entreprise par leur comte Guy de Dampierro ruiii» venger sa fille morte en prison, où Philippe IV
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l'avait retenue afin d'empêcher Bon mariage avec le fils d'Edouard I^', roi d'Angleterre; conquête de la Flandre. Seconde guerre contre les Flamands. Pliîlippe est vaincu à Courtray, 1302. H répare cette défaite par la fameuse bataille de Mons-en- Puelle, 1304. Ses démêlés avec Boniface VIII; il trouve le moyen d'enlever ce pape. Le concile de Vienne en Dauphiné abolit, Tan 1310, l'ordre des Templiers, dont la puissance et les richesses étaient peut-être le principal crime aux yeux du roi. Jacques Molay, leur chef, est condamné aux flammes avec un grand nombre de religieux de son ordre.
Louis X, dît le Hutin, 46« roi.— 1314 à 1316.
Fils de Philippe le Bel. Il fait étrangler Mar^ guérite de Bourgogne, sa femme, pour épouser Clémence de Hongrie. Enguerrand de Marigny, surintendant des finances, subit, à l'instigation de Charles de Valois, oncle du roi, une injuste condamnation, et est pendu au gibet de Montfaucon. L'assemblée de la noblesse et du peuple, la vénalité des charges et rafiranchissement des serfs, sont parmi les imi)ortantes innovations de ce règne. L'armée française est défaite au siège de Courtray. Naissance de Jean dit Posthume.
Philippe V, dit le Long, 47« roi.— 1316 à 1322.
Jean Posthume, fils de Louis X, étant mort, et I» loi salique excluant du tr6ne Jeanne, fille du roi, ce fut Philippe V, dit le Long, frère de Louis X, qui hérita de la couronne. H calme par ses bienfait<i les mécontents qui voulaient s'opposer à son avéne« ment, et prend le titre de roi de France et de Norarrc. Les Juife sont bannis du royaumt oomm»
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empofBonnenrs ded puits et des fontaines pnbliqueBk Ami des savants, il leur accorda des distinctions honorables.
Charles IV, dit le Bel, 488 roi.— 1322 à 1328.
Troisième fils de Philippe le Bel. H punit sévèrement les rapines des financiers. Confiscation de la Guyenne sur les Anglais. Edouard II, roi d'Angleterre, fait rendre hommage à la France do duché de Guyenne, pour se réconcilier avec Charles le Bel. Charles IV est le dernier roi de la branche directe des Capétiens.
MŒURS ET COUTUMES DES FRANÇAIS
sous LES CAPETIENS DIRECTS.
Philippe II institua les dignités de connétable et de maréchal; celle d'amiral avait été instituée par saint Louis, et affectée au commandement en chef des armées navales. Pour entrer dans Tordre des chevaliers, il fallait subir différentes épreuves qui se terminaient par la cérémonie de raocolade. La trêve du Seigneur suspendit, depuis le mercredi jusqu'au lundi matin, toute hostilité entre les seigneurs qui s'étaient arrogé le droit de se faire justice par eux-mêmes. Ce fut sous Louis VII, au douzième siècle, que l'on vit les premiers troubadours^ poëtes sortis de la Provence ; dans les provinces du nord, on les appelait trouvères, La première société littéraire qui parut en France depuis Charlemagne, fut celle de l'académie des Jeux floraux, instituée, soua le règne de Charles IV, le Bel, par Clémence Isaure, dame de Toulouse. Les écoles de médecine de Paris et de Montpellier datent de la fin du Xn« siècle. "«T inventa F horloge à balancier, et intro-
DE l'hIBTOIRB D8 FRARO&. 17
duÎBÎt en France Tusage des cbiffires arabes. Gux !>' Abezzo fut r inventeur de la gamme. Sous Philippe Auguste, en 1210, on fit usage, pour la première fois en France, de la boussole, appelée alors marinette, La cathédrale de Strasbourg fut commencée sous Robert, en 1015. On fait remonter l'origine de l'architecture gothique au règne de Robert.
BRANCHE DBS VALOIS.
Philippe VI, dît de Valois, 49^ roi.— 1328 à 1350.
Fils de Charles, comte de Valois, et petît-filsde Philippe le Hardi. Edouard III, roi d'Angleterre, lui dispute la couronne de France. Le domaine de la couronne comprenait alors neuf provinces. H rend la Navarre à Jeanne, fille de Louis le Hutin, et le mari de cette princesse prend le titre de roi de Navarre. H va au secours du comte de Flandre, et dé- Êiit à Cassel, les Flamands révoltés, 1328. Philippe de Valois ayant forcé Edouard III à lui rendre hommage pour le duché de Guyenne, celui-ci, pour s'en venger, se fait reconnaître roi de France en 1340, par les Flamands ; c^est depuis cette époque, dit-on, que les rois d'Angleterre ont pris le titre et les armes des rois de France. Nouvelle révolte des Flamands contre leur comte ; Jacques d' Artevelle, chef de la la rébellion, accepte les secours d'Edouard III. Edouard III échoue devant Cambrai ;^plus heureux BUT mer, il gagne le combat de T Ecluse, 1340. En 1346, les Anglais gagnent la bataille de Crécy dont on attribue le succès à l'emploi, qu' ils firent les premiers, de six pièces de canon. Ils s'emparent de Calais qu^ils gûrdent pendant 211 ans, 1347. Héroïque dévouement des Oalaisiens ; Eustache de
Saint-Pierre. Acquisition du Roussillon^ de Montpellier, de la Champagne. Le Dauphiné est laissé en héritage à Philippe YI en 1344, à condition que les fils aînés de nos rois s'appeUeront Dauphins, Impôt de la gabelle, 1344.
Jean, dit le Bon, 50« roi.— 1350 à 1364.
Fils de Philippe de Valois, A l'exemple d'Edouard in, qui venait d*instituer Tordre de la Jarretière, Jean crée Tordre de l'Étoile. Il fait mourir, sans aucune forme de procès, Raoul, comte d-Eu, accusé d'intelligence avec l'Angleterre. Charles le Mauvais, roi de Navarre, conspire contre Jean, et venge la mort de Haoul sur Charles de Lacerda, élevé à la dignité de connétable à la place du comte d'Eu. Charles le Mauvais est surpris par le roi de France au milieu d'une fête, et jeté en prison. Le prince Noir, envoyé en France par Edouard III, pour venger le détention de Charles le Mauvais, gagne la fameuse bataille de Poitiers en 1355, et fait prisonniers le roi Jean et son fils Philippe. La faction de la Jacquerie délivre le roi de Navarre, et s'abandonne à de grands désordres. Edouard s'avance à la prière du roi de Navarre jusqu'à Chartres, recule devant un orage épouvantable, et signe la paix à Brétigny, 1360. Délivrance du roi. Il se constitue prisonnier de nouveau, et meurt à Londres.
Charles V, dit le Sage, 51« roi.— 1364 à 1380. Fils de Jean le Bon. Il porte le premier le titre de dauphin. Prétentions de Charles le Mauvais sur la Bourgogne ; bataille de Cocherel, Bertrand du Guesclin y bat complètement les Anglais, 1364. Du Guesclin est fait prisonnier à la bataUle d'Auray. iition en Espagne confiée à du Guesclmy pouf
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punir de ses crimes Pierre le Cruel, roi de Castill ; cette expédition délivre la France des grandes cort pagnies. Du Guesclin est élevé à la dignité de connétable, . 1369. Charles V ajoute à ses possessions, le Limousin, TAngoumois, l'Aunis, le Poitou et la Saintonge. H établit plusieurs règlements utiles, et ^x^ la majorité des rois à 14 ans. Mort du prince Noir, 1376 ; d'Edouard III, son père, 1377 ; de du Guesclin, 1380 ; et de Charles V deux mois après. Charles V commença de bâtir la Bastille en 1370, et fit élever le palais de Saint-Germain en Laye.
Charles VI, dit le BiEN-AiMé, 62« roi.
Pils de Charles le Sage. Désordres occasionnés par les trois oncles du roi pendant leur tutelle. La France se soulève, les rebelles reçoivent le nom de Maillotins. Victoire de Rosbecq, 1382, sur les Flamands, due au connétable Olivier de Clisson. Mort de Charles le Mauvais, brûlé tout vif dans un drap imbibé d'esprit de vin, 1387. Charles VI prend les rênes de l'état, 1388. Il fait des règlements utiles. Aliénation mentale du roi, 1392. Ses trois oncles reprennent les rênes du gouvernement ; le duc d'Orléans, irère du roi, mis de côté par eux, supplante enfin le duc de Bourgogne qui avait toute l'autorité. Jean Sans peur fait assassiner le duc d'Orléans. Les Anglais, profitent de nos divisions intestines, et gagnent la fameuse bataille d'Azincourt, 1415, qui les rend maîtres de la Normandie et du Maine. Factions des Armagnacs et des Bourguignons, le roi embrasse le parti d'Orléans ou des Armagnacs. Conférence de Montereau; Je^iD Sans peur j est assassiné par les gens du dau-
ni
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phin, 1419. Isabelle de Bavière, mère du roi, f^ii alliance avec Henri V, roi d'AngletPerre, et souscrit au Traité de Troyes, qui enlève la couronne à son fils. Entrée de Henri Y à Paris. Charles YI est exilé.
Charles VII, dît le Victorieux, 53® roi.
Fils de Charles VI, Les Anglais et les Bourguignons coalisés sont maîtres des trois quarts du royaume ; le duc de Bedfort gouverne à Paris pour son neveu Henri V, roi d'Angleterre ; Charles YII est appelé par dérision roi de Bourges^ dont il a fait sa capitale. H perd la bataille de Cravant en 1423, et celle de Verneuil en 1424. La division qui se met entre les Bourguignons et les Anglaisf le laisse respirer pendant quatre ans. Le roi au sein des plaisirs à Chinon, laisse envahir son royaume. Jeanne d'Arc fait lever le siège d'Orléans, 1429. Elle fait sacrer le roi à Reims. Jeanne d'Arc est faite prisonnière à Compiègne et conduite à Rouen^ oii elle est brûlée comme sorcière, 1431. Victoire de Formigny, 1450, et de Castillon, 1453, sur les Anglais ; ils sont chassés de la France. Sous ce règne fut arrêtée à Bourges, en 1438, la pragmatique sanction, qui consacrait les usages connus sous le nom de LiBERTfs de l' Église gallicane,
Louis XI, 54* roi.— 1461 à 1483.
FilM de Charles VII. Il se fait sacrer à Reims. Il abolit la pragmatique sanction. Les réformes de liouis XI servent de prétexte aux mécontents pour former la limite dite du bien public. Les troupes du '"^^ et celles de Charles le Téméraire en viennent nns àMontlhéiy en 1465; traités de Couflans
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et de Satnt-Maur. Louis XI fait empoisonner son frère, 1472. Il excite les Liégeois contre Charles le Téméraire, mais celui-ci le retient prisonnier à Péronne, 1468, et l'oblige même à marcher contre les Liégeois qu'il a soulevés. Ligue offensive et défensive du duc de Bourgogne avec Edouard IV, 1474, dont le but est d'enlever la couronne à Louis XI. Louis combat leurs efforts par les négociations; traité de Péquigny, 1475. Charles le Téméraire est tué devant Nancy, 1477. Les Flamands obligent la fille du duc de Bourgogne à épouser Maxirailien d'Autriche, fils de l'empereur Frédéric III ; Louis tente d'obtenir par force ce qu'il n'a pu obtenir par le mariage de son fils avec la fille de Charles le Téméraire ; bataille de Guinegate en 1479. Louis XI obtient la Provence, l'Anjou et le Maine par héritage, 1481. Supplice de Jacques d'Armagnac, 1477; ses enfants placés sous Téchafaud, sont arrosés du sang de leur père.
Mélange de fourberie, de cruauté et de superstition, Louis XI mérita cependant le surnom de Restaurateur de la monarchie. H établit en 1464 la poste aux lettres, et introduisît l'imprimerie en 1470, en faisant venir, dé Mayence à Paris, des imprimeurs qui formèrent leur premier établissement à la Sor* bonne.
Charles VIII, dit l'Affable, 55' roi.
Fils de Louis XI. Anne de Beaujeu, sa sœur aînée, régente. La bataille de Saint- Aubin, 1488, où. le duc d'Orléans (depuis Louis XII) est fait pri* sonnier, met fin à ses prétentions à la régence, ainsi qn' à la révolte de plusieurs autres seigneurs. Charles VIU devient maître de la Bretagne en 1491, par
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6Dn motîftgé ayeo Anne de Bretagne. II est forcé de céder rArtois et la Franche-Comté à rempereur Maxîmîlien, dont il a refusé la fille pour épouser Anne, 1493. Conquête du royaume de Naples, 1495. H perd cette conquête avec la même rapidité qu'il l'a faite. Bataille de Fomoue ; malgré cette victoire les Français sont chassés de F Italie par Gonzalve de Cordoue, général des Espagnols. Charles VIII meurt d'un coup qu' il s'est donné à la tête contre la porte d'une galerie.
Louis XII, dit LE PÈRE DU PEUPLE, 56® ToL
Descendu de la branche aînée d'Orléans. Il est appelé le Juste et le Père du peuple. Après son divorce avec Jeanne de France, il épouse la veuve de Charles VIII, et ainsi la Bretagne se trouve réunie définitivement à la France. Il fait la guerre, à Milan et à Naples, sans pouvoir conserver ses conquêtes. Il joint la ligue de Cambrai, et défait les Vénitiens à Agnadel en 1509 ; mais ses succès excitent la jalousie du pape Jules II, et la ligue de la sainte union se forme contre lui. Il fait continuer la guerre par Gaston de Foiz, son neveu, qui périt à la fameuse bataille de Ravenne, où Bayard en distingua aussi par sa valeur, 1512. Vaincu à la bataille de Novare en 1513, Louis XII abandonne l'Italie. Après la déroute de Guinegate, dite la journée des Éperons, il fait une paix honorable dont une des conditions est son mariage avec Marie, sœur de Henri VIII, roi d'Argleterre. Le ministre qui contribua le plus à la gloire de Louis XII fut le cardinal d'Amboise.
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François I, 57» roi.— 1515 à 1547, Descendu de la branche cadette d'Orléans. Son règne doit sa célébrité : aux guerres que ce prince eut avec Charles-Quint ; à la protection particulière qu'il accorda aux lettres; au schisme qu'intro* duisirent dans T Eglise catholique les doctrines de Luther et de Calvin. — ^La bataille do Marîgnan ou des Géants rend François I**^ maître de Milan ; il se fait armer chevalier après la bataille. Concordat, 1515. Il signe à Fribourg, Tan 1516, avec les Suisses le traité de paix perpétuelle. Schisme de rÉglise, 1517. Charles-Quint et François I«^ briguent ensemble la couronne de Tempire; de là cette rivalité, source des quatre guerres qui eurent Keu entre ces deux princes. Ligue pour la dé* fense de Tltalie contre François P', 1523. Défaite de l'amiral Bonnivet à Rébec, où Bayard est tué, 1524. Le roi pnsonnier à Pavie, 1525. Il recouvre sa liberté en signant le traité de Madrid, 1526. Seconde guerre contre Charles- Quint ; traité de Cambrai, 1529. Charles-Quint profite de la trêve conclue à Nice en 1538, après la 3® guerre, pour traverser la France. Triboulet et le journal des fous. 4« guerre et victoire de Cérisoles ; paix de Crépy, 1544. François I®' meurt à Rambouillet, 1547. Ses efforts pour tirer les lettres de l'oubli et les propager lui ont mérité le titre de Restaurateur des lettres. Il fit bâtir le palais le Fontainebleau, de Saint- Germain en Laye, de Chambord, &c. Il commença le Louvre, institua le Collé&re de France et enrichit la bibliothèque que sei ancêtres avaient commencée.
Henri II, 58» roi.— 1547 à 1559.
Fils de François I<^'. Henri II s'allie aux princes
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allemands contre Gbarles-Quint Cette ligne amène le traité de Fassan, 1552 ; Henri II garde Metz, Tonl et Verdun dont il s'est emparé. Guerre sans résultat de l'empereur sous les murs de Metz; et deux ans après, sous ceux de la forteresse de Benty. Charles-Quint abdique la couronne, 1553 ; il meurt trois ans après. Philippe II, fils de Charles- Quint, gagne en 1557, la fameuse bataille de Saint- Quentin. Le duc de Guise prend Calais, depuis 21 1 ans au pouvoir des Anglais, 1558. Philippe II, roi d'Espagne, et Henri U, signent la paix de Câteau-Cambrésis, dite la paix malheureuse, 1559. Henri II est blessé mortellement dans un tournoi, 1559. Progrès rapides de la religion protestante et surtout du calvinisme, en France, malgré les efforts du duc de Lorraine et les édits de Henri II ; Anne du Bourg brûlé en place de Grève, 1559.
François II, 59« roi.— 1559 à 1560.
Fils de Henri II. H épouse Marie Stuart, fille unique de Jacques V, roi d'Ecosse. François de Guise et le cardinal de Lorraine gouvernent l'état. Conjuration d'Amboise, dont le prince de Condé est l'âme, formée par les calvinistes pour s'afiranchir de la domination des Guise, protecteurs déclarés des catholiques, 1560. Le mauvais succès de cette conjuration augmente le pouvoir des Guise, et Condé allait perdre la vie lorsque la mort de François II le sauve. Marie Stuart retourne en Ecosse.
Charles IX, 60« roi.— 1560 à 1574.
Fils de Henri IL H laisse le gouvernement aux
mains de Catherine de Médicis. Michel de l'Hospi-
tal fait d'inutiles efforts pour concilier les catholi-
^ les piotestantâ aux états généraux assemblai
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à Orléans; le colloque de Foissy n*a pas pins d^ succès, 15G1. Triumvirat catholique, composé du connétable Anne de Montmorency, du duc de Guise et du maréchal de Saint-André. Catherine de Médicis oppose à cette puissante faction Védit de janvier 1562, en faveur des protestants. Guerre civile ; massacre de Yassy par les gens de François, duc de Guise, 1562. Condé s'empare d'Orléans, de Bouen, de Bourges, &c., cède le Havre à Elisabeth, reine d'Angleterre. Bataille de Dreux ; le maréchal de Saint- André y périt, 1562. Mort du duc de Guise au siège d'Orléans ; Jean Foltrot, son assassin, 1563. £dit de pacification, 1563. Bataille de Baint-Denis, mort du connétable de Montmorency, 1569. Paix do Lonjumeau, boiteuse ou mal assise^ 1568. Bataille de Jarnac, assassinat du prince de Condé, 1569. Bataille de Moncontour, 1569. Traité de Saint-Germain en Laye; les calvinistes obtiennent la Bochelle, Montauban, Cognac et la Charité. Mariage de Henri de Bourbon avec la sœur du roi, Marguerite de Valois, 1572. Massacre de la Saint -Barthélémy^ 1572. Charles IX meurt rongé de remords, en 1574. Ce prince eut Arayot pour précepteur, fit des vers, protégea Bonsard et laissa un traité sur Tart de la chasse. Il nous reste de ce temps le palais des Tuileries, que fit con- Btruire Catherine de Médicis en 1564.
Henri III, 61« roi.— 1574 à 1589.
Fils de Henri II. Il avait été appelé au trône de Pologne ; il quitte furtivement la Pologne. Traité de Beaulicu en faveur des calvinistes, 1576. Henri III se livre à ses mignons^ et encourt le mépris général. Formation de la aainle ligue^ dont le prétex^^
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était la défense de la religion catbolIqne2^mai8 le But réel, les vues ambitieuses des Guise. Henri III s'en déclare le chef, et déconcerte ainsi Henri le Balafré, 1677. Henri de Navarre quitte la cour. Édit de Poitiers, 1577, en faveur des calvinistes- Le duc de Guise cherche à écarter du trône le roi de Navarre en mettant le vieux cardinal de Bourbon à la tête de son parti. Guerre des trois Henris, Henri de Navarre est partout vainqueur. Excommunication de Henri de Navarre par Sixte- Quint La guerre civile se rallume ; bataille de Contras, 1587; mort de Joyeuse. Leduc de Guise bat, à Vimori et à Anneau, les Allemands et les Suiss. s qui allaient renforcer l'armée des protestants. Faction des Seize j dont le but était d'enlever la couronne à Henri III pour la donner à Henri le Balafré. Journée des Barricades, 1588 ; Henri III abandonne sa capitale au duc de Guise. Édit de Rouen. Assassinat de Henri de Guise et du cardinal de Lorraine aux états généraux de Blois, en 1588. Mayenne, leur plus jeime frère, est déclaré lîeut^ nant général du royaume. Assiégé dans Tours par le duc de Mayenne, Henri III se réconcilie avec le roi de Navarre, son vainqueur. Ils assiègent Paris. Henri III est assassiné dans son camp à Saint-Cloud par Jacques Clément, 1589. La mort de Henri III met fin à la branche des Valois ; la plupart de ces princes ont été très-malheureux. Henri III institua l'ordre du Saint-Esprit, 1578.
BRANCHE DES B0(TRB0>'3.
'^ENRi iv, dît LE Grand, 62« roi.— 1589 à 1610.
''t d'Antoine de Bourbon, roi de Navarre, de»* it de Robept, comte de Clermont, dernier fils
DE l'histoibe de fbauce. 87
dfi fisdntLoul». 6a couronne lui est dispntéei, Mayenne et Henri lY en viennent aux mains près de la ville d'Arqués, 1589 ; Henri est vainqueur. Le cardinal de Bourbon est proclamé roi sous le nom de Charles X, par les soins de Mayenne. Bataille d*Ivry; Mayenne est forcé de prendre la fuite, 1590. Mort du cardinal de Bourbon. Siège de Paris ; famine dans la ville. Henri est obligé de lever le siège. Grégoire XIV envoie de Targent et des hommes aux ligueurs. La division se met entre iMayenne et la faction des Seize. Intrigues de Ti spagne et de Clément VIII pour fermer le chemin du trône à Henri ; fermeté du parlement. Abjuration de Henri IV ; il se fait sacrer à Chartres, 27 janvier 1594. Les Parisiens lui ouvrent leurs portes. Bataille de Fontaine-Française, 1595. La paix de Vervins, 1598, termine a la fois, et les guerres de la Ligue et celle que le roi faisait à TËspagne. Mayenne reconnaît les droits de Henri IV. JÊdit de Nantes, 1598. Administration de Sully. Bonnes intentions du roi. Il fait construire la longue galerie du Louvre et le Pont-Neuf. Les Français bâtissent la ville de Québec, qui devient ensuite la capitale du Canada. Mort du maréchal de Biron, convaincu d'avoir entretenu des liaisons secrètes avec les ennemis du roi. Henri IV tombe sous le fer d'un fanatique nommé Ravaillac, 1610.
Louis XIII, dit le Juste, 63' roi.— 1610 à 1643.
Fils de Henri IV. Marie de Médicis régente. Concini et Galigaî captivent la faveur de la reine mère. Guerre des mécontents, traité de Sainte- Ménehould, 1614. Louis XIII se défait du maréchal d'Anore ; Oaligal est accusée de sorcellerie e'
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condamna à mort. La mort do Conc^inl fatt naître deux partis, celui du roi et celui de la reine mèrel Bichelieu n'étant encore qu^évêque de Luçon, réconcilie la mère avec son fils, et s'ouvre par ce moyen le chemin de la fortune. Louis XIII échoue au siège de Montauban. Traité de paix, dit de Montpellier^ par lequel les che& protestants ob* tiennent la confirmation de l'édit de Nantes. Eichelieu obtient le cha^au de cardinal, et entre au conseil ; dès lors il travaille sans relâche à dompter les calvinistes, à apaiser l'orgueil des grands, et à renverser la puissance de la maison d'Autriche. Fin de la guerre contre les protestants, prise de la Rochelle, 1628. Campagne de Louis XIII et de Bichelieu en Italie, pour assurer la succession de Mantoue à Charles de Gonzague ; traité de Eatisbonne. Richelieu près de perdre son pouvoir, reprend tout à coup son ascendant sur l'esprit de son maître. Journée des dupes. Vengeance de Richelieu, il sacrifie tous ses ennemis. De concert avec Gustave Adolphe, roi de Suède, les Hollandais et d'autres princes d'Allemagne, Richelieu parvient à abattre la puissance autrichienne. Conspiration de Cinq-Mars et de de Thou ; ils sont exécutés à Lyon. Mort de Richelieu, 1642 ; de Louis XIII, 1643, Le règne de Louis XIII doit aux soins du cardinal de Richelieu : l' établissement à Paris du Jardin des Plantes, 1634; la fondation de l'Académie française, 1635 ; l'établissement de l'Imprimerie royale, 1642; le rétablissement de la Sorbonne. Ce fut aussi sous Louis XIII que l'hospice des Enfants- Trouvés fut fondé par saint Vincent de Paul. Les principaux monuments élevés à Paris sous Louis ^^""^ sont : le palais du Luxembourg, 1615 ; Taque-
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duc d'Arcneîl, 1613-24; nne statue équestre de Heuri IV, placée sur le Pont-Neuf le 23 août 1614; le Palais-Royal, appelé auparavant Palais-Cardinal, bâti par Eiclieliea ; il fat commencé en 1629 et terminé en 1636.
Louis XIV, dit le Grand, 64« roî.— 1648 à 1715»
Fils de Louis XIII. Régence d'Anne d'Autricbe, sa mère ; Mazarin est chargé des affaires. On peut diviser en trois périodes principales le règne de Louis XIV, qui dura 72 années.
l'« Période : Minante du roi, de 1643 à 1661. — Bataille de Rocroi, en 1643, que le jeune duo d'Enghien, appelé depuis le grand Condé, remporte sur les Espagnols ; bataille de Fribourg, en 1644, que Condé remporte sur les Impériaux ; bataille de Nordlingue, en 1645, qae Condé, joint au maréchal de Turenne, remporte sur le général Merci ; bataille de Lens, en 1648, que Condé remporte sur Tarchiduc Léopold, frère de l'empereur. Les victoires de Condé sont suivies du traité de Munster ou de Westphalie, 1648. Guerre de la Fronde, ou des ennemis du cardinal Mazarin. La régente est forcée de se retirer à Saint-G«rmain. Turenne et Condé passent en Espagne. Mazarin est banni, et se retire à Cologne. Il revient, sa tête est mise à prix. Condé persiste dans sa révolte, Turenne rentre dans le parti du roi. Combat du faubourg Saint- Antoine. Turenne est attaqué par Condé, qui est à la tête des Frondeurs, le canon de la Bastille le force à la retraite. Mazarin, éloigné de nouveau pour satisfaire les mécontents, triomphe enfin de ses ennemis, et continue de goulerim la France jusqu'à sa mort Lea Espagnol
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profitant dès troubles intérieurs, et dirigés par Oondé, reprennent Barcelone en 1652, et s'emparent de Dunkerqiie; mais Condé est battu par Turenne à la journée des Dunes, et les Anglais prennent pos* session de Dunkerque. Conférence dans Tîle des Faisans ; le traité des Pyrénées met fin à la guerre entre la France et T Espagne, 1659. La paix des Pyrénées fut cimentée par l'amnistie accordée an prince de Condé, et par le mariage de Louis XIV avec rinfante Marie-Thérèse d'Autriche, fille de Philippe lY, qui fut obligée de renoncer à ses droits sur le trône d'Espagne, 1660. Mort du cardinal Mazarin, 1661.
2® Période : Temps glorieux au règne de Louis J^IV^ de 1661 à 1683. — ^Le roi commence à régner paf lui-même et choisit ses ministres ; le fameux Col^ bert remplace aux finances, Fouquet devenu sus-* pect. Le nouveau ministre rétablit l'ordre dans les finances, et signale son administration par la création de la marine française, la construction du fameux canal du Languedoc, et l'établissement des Acadé« mies des sciences, de peinture et de sculpture» Louis XIV fait respecter au dehors l'honneur na-* tional, et obtient de Philippe IV, du pape Alexandre VII, des réparations publiques pour les insultes faites à ses ambassadeurs. Il fait bombarder AlgeT, 1683, à cause de ses infidélités envers la France. Les Génois sont forcés de même à lui faire des excuses. Guerre contre l'Espagne, le roi fait valoir ses droits sur les Pays-Bas, 1667 ; il soumet toute la province, et l'année suivante, il s'empare de la Franche-Comté. Le traité d'Aix-la-Chapelle met fin aux hostilités, 1668. Construction de l'Obser-
lioire et de l'hôtel des Invalider G^erBe contre
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la Hollande, 1672, pour la punir d'avoir sîgné le traité de la triple alliance ; le roi, partout victorieux, allait s'emparer d'Amsterdam, mais les habitants dés* espérés submergent le pays en lâchant les écluses. Coalition contre la France, source de nouveaux succès. Mort de Turenne, tué d'un boulet de canon an moment où il choisissait, près de Salzbach, une place propre à dresser une batterie, 1675. Les succès des armées françaises après la mort de Turenne amènent la paix de Nimègue, 1678. Louis XIV reçoit le surnom de Grand. Mort de Colbert, 1683, époque où commence le déclin du règne, jusque-là si brillant de Louis XIV.
3®P]ÊRioDE : Temps désastreux dur^gnedeLouisXl K, de 1683 à 1715.— Mort de la reine Marie-Thérèse, 1683. Persécutions contre les protestants; exécutions connues sous le nom de dragonades* Révocation de redit de Nantes. Guerre contre Tempire, 1688, dont la ligue d'Augsbourg fut la cause, rrise de Philisbourg par le dauphin, 1688 ; de Namur par le roi ; batailles de Fleurus, 1690 ; de Steinkerque, 1692; et de Nerwinde, 1693j gagnées par le maréchal de Luxembourg ; batailles de Staffarde et de la Marsaille, gagnées par le maréchal de Catinat ; funeste bataille de la Hogue, perdue par l'amiral Tourville. Cette guerre se termine par le traité de Ryswick, 1697. Mort de Jacques II à Saint-Germain en Laye 1701. Guerre de la succession, 1704, entreprise par Louis XIV pour assurer à Philippe de France, duc d'Anjou, la couronne d'Espagne, que l'empereur voulait faire tomber sur la tète de l'archiduc Charles son fils. Défaite à Hochstedt, 1704; à Ramillies, 1706; à Malplaquety 1709. Villars, vainqueur à Dens^
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Vendôme défait les Anglais à Yilla-Vldosa, 1710^ cette victoire affermit la couronne sur la tête de Philippe V. La paix générale d'Utrecht termine la guerre de la succession, 1713. Le roi voit mourir une grande partie de sa famille en moins de quatre ans. Mort de Louis XIV, 1715. H nous reste encore de la munificence de Louis XI V : l'hôtel des Invalides, la place Vendôme, le palais de Versailles, ceux du grand et du petit Trianon, celui de Marly et celui de Meudon. Louis XI V, dit l'abbé Maury, eut à la tête de ses armées Turenne, Condé, Luxembourg, Catinat, Créqui, Boufflers, Montesquieu, Vendôme et Villars ; Château- Renaud, Duquesne, Tourville, Duguay-Trouin, commandaient ses escadres; Colbert, Louvois, Torcy, étaient appelés à ses conseils ; Bossuet, Bourdalouo, Massillon, lui annonçaient ses devoirs ; son premier sénat avait Mole et Lamoignon pour chefs, Talon et d'Agnesseau pour organes; Vauban fortifiait ses ci^ tadelles; Biquet creusait ses canaux; Perrault et Mansard construisaient ses palais ; Puget, Girardon^ le Poussin, le Sueur, les embellissaient ; le Nôtre dessinait ses jardins; Corneille, Bacine, Molièrei Quinault, la Fontaine, la Bruyère, Boileau, éclai,« raient sa raison et amusaient ses loisirs ; Montau«> sier, Bossuet, Beauvilliers, Fénelon, Huet, Fléchieri Tabbé de Fleury, élevaient ses enfants.
Louis XV, 65« roi.— 1715 à 1774.
Arrière-petit-fils de Louis le Grand. Bégence du duc d'Orléans. L'abbé Dubois, ministre- Conspiration de Cellamare, chargé par le cardinal Albéroni de s'emparer du régent; guerre contre î'T<îspagne. Benvoi du cardinal Albéroni. , Mauvais
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état des finances. Système de Law ; banqueroute. Peste de Marseille, 1720. L'abbé Dubois, devenu cardinal, se fait nommer premier ministre, 1722; sages règlements du nouveau ministre; sa mort> 1723. Philippe d'Orléans lui succède ; le roi prend les rênes de l'état Mort de Philippe d'Orléans, 1723. Ministère du cardinal de Fleury. Louis XV épouse Marie Leczinska. Guerre contre Tempereur en faveur de Stanislas Leczinski, élu roi de Pologne en 1704. Succès des Français; traité de Vienne, 1738. Guerre contre Marie-Thérèse, désignée comme héritière de l'empereur Charles YI son père, par une pragmatique sanction de ce prince, 1742. Mort du cardinal de Fleury, 1743. Guerre contre l'Autriche, l'Angleterre, la Hollande et la Savoie. Maladie du roi à Metz, 1744. Il reçoit le surnom de Bien-aimé. Guerre en Italie et en Flandre, bataille de Fontenoy, 1745. La France perd une partie de ses colonies. Traité d'Aix-la-Chapelle, 1748. Louis Xy établit l'école royale mill-» taire du Champ^de-Mars, 1751 ; ordonne la première exposition de peinture ; et pose, en 1764, la première pierre de l'église Sainte-Greneviève. Guerre de sept ans; les Anglais attaquent les vaisseaux du commerce français. Défaite à Bosbach par le grand Frédéric, roi de Prusse, et à Crévelt par le prince de Brunswick, 1758. Victoire de Berghen, près de Francfort, 1759. La France perd ses établissements dans rinde et en Afrique. Pacte de famille. Les Anglais s'emparent de nos poBses^dons en Amérique et en Asie. Fin de la guerre de sept ans ; paix de Hubertsbourg. Attentat de Damiens, 1757. Démêlés des jésuites avec le parlement La société des jésuites est abolie en France par an
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du parlement de Paris, 1764. AcqnlEiitîon de rf!« de Corse, 1768. Mort de Louis XV. Parmi les principaux personnages qui font honneur au règne de Louis XV, on peut citer d'Alembert et Diderot, qui publièrent le Dictionnaire encyclopédique ; Anquetil du Perron, frère de F historien, qui enrichit la bibliothèque royale de précieux manuscrits; Vaucanson, célèbre mécanicien; le Boi, fameux horloger ; Duhamel qui perfectionna Tagriculture ; Lagrange, Clairault et Lacaille, mathématiciens; BuÎTon, Linné, Daubenton, Jussieu, naturalistes; Maupertuis et la Gondamine, qui travaillèrent à déterminer la forme de la terre; Danville et Cassini géographes; J. J. Rousseau; enfin. Voltaire, qui fot à la fois philosophe, historien et poëte.
Louis XVI, 66« roi.— 1774 à 1793.
Petit-fils de Louis XV. Il remet au peuple son droit de joyeux avènement, H rappelle le parlement, dissous par Louis XV en 1771. M. de Maurepas est chargé de composer le ministère. Louis XVI rend de sages édits, abolit la question, et sup* prime les corvées et la servitude personnelle dans ses domaines. Ouerre d'Amérique ; la France envoie des secours aux Américains insurgés, et reconnaît leur indépendance, 1776-83. Traité de paix en faveur de TAmérique anglaise, qui prend le nom de république des Etats-Unis, 1783. Ouverture des États généraux, 1789. Les trois ordres réunis se déclarent solennellement assemblée nationale, 17 juin. Serment du jeu de paume. Séance royale ; le tiers état résiste aux sommations de se retirer, le roi cède, et engage la noblesse et le clergé à se réunir au tiers état ; l'assemblée prend alors b
nom d'ASSEUBUEE OONSTITUANTE.
DE L'oiSTOIfiB OB FBAMCB. 9S
JUILLET
Assemblée constituante-hIu 23 juin 1789 au 30 septembre 1791.
Necker qui avait conseillé la conyûcatîon des états généraux est exilé, le ministère changé; la
Î)lus grande agitation se manifeste dans les esprits ; e peuple se livre à toutes sortes d'excès. La prise de la Bastille, 14 juillet 1789, est le signal de la R:éTOLUTioN. La milice parisienne prend le nom de garde nationale^ et ajoute aux deux couleurs rouge et hUue de la cocarde parisienne, substituée à la cocarde verte^ la couleur blanche qui était celle du roi ; la Fayette en est le chef. Louis XVI se rend à T Assemblée. Il vient à Paris également dans le but de calmer les esprits, et reçoit du peuple, comme de TAssemblée, des marques d'affection. Émigration ; les frères du roi quittent le royaume avec un grand nombre de Français. Le désordre et Vanarchie se répandent dans les provinces. Abolition de tous les privilèges, nuit du 4 août 1789. Confiscation des biens du clergé, à qui il est imposé une constitution civile. Le roi hésite à donner sa sanction à ces premiers décrets ; la multitude le suppose dès lors hostile à la nation, et son impatience de voir le roi revenir à Paris n'a plus de bornes ; excès des 5 et 6 octobre ; Louis XVI vient se fixer à Paris. Création des assignats, 1789. Division de la France en départements et suppression de la noblesse et des couvents, 1790. Système métrique des poids et mesures ; liberté de la presse, 1791. F6t6 de la fSdé^aiitM\ tous juient au pî^''
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de FÂutel de la Patrie d'être fidèles à la nation, à la loi, an roi et à la nouvelle constitution, 1790. Le roi veut sortir de France ; il est arrêté à Varennes. L'Assemblée achève la constitution dite ^1791, et fait place à une nouvelle assemblée qui prend le nom di Assemblée législative. Mort de Mirabeau, surnommé le Démosthène franqais^ 1791 ; ses rentes au Panthéon.
AssEMBLis LiaisLA-nvE— du 1** octobre 1791 au 20 septembre 1792.
On comptait dans TAssemblée législative les can' stituiionnels, ou partisans éclairés de la première révolution ; les Girondins, dont les opinions étaient plus avancées, et qui n'oisaient pas encore s'avouer républicains 'j les Montagnards, hommes plus audacieux que les Girondins ; et enfin le Centre, qui votait tantôt avec les uns, tantôt avec les autrea Clubs des Feuillants, des Jacobins et des CordelierSi Suppression du titre de Majesté. Décrets contre les princes, les émigrés et les prêtres non assermentés ; le roi refuse de sanctionner ces décrets ; les Jacobins qui bientôt s'honorèrent du nom de sans-culottes, assiègent les Tuileries, 20 juin 1792. Nouvelle attaque contre le château des Tuileries, 10 août 1792. Le roi se retire, lui et toute sa famille, au sein de TAssemblée législative. Louis XVI est suspendu de ses fonctions royales. Il est renfermé, trois jours après, dans la tour du Temple, avec la reine Marie-Antoinette, madame Elisabeth sa sœur, le jeune dauphin, et Madame royale, sa fille. Massacre des Suisses aux Tuileries, et de toutes les personnes de la cour qui s'y trouvaient. Les ministres réunis sous le nom die cmaeÛ exécutifs sup-
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pléent à la royauté détruite. L'Assemblée tnstftue une cour martiale et un tribunal appelé tribunal du 17 aoûL Massacres de septembre ; les anarchistes avant de marcher contre les ennemis du dehors exterminent ceux du dedans, qui gémissaient dans les cachots de Paris. L'armée prussienne est battue, à Valmy, par le général Kellermann.
RÉPUBLIQUE PEANÇAI8B, 21 SEPTEMBRE 1792 au 18 mai 1804.
Convention nationale — du 21 septembre 1792 au 26 octobre 1795.
Abolition de la royauté; établissement de la r^ publique une et indivisible. Le roi de Sardaigne perd la Savoie; l'armée autrichienne est battue à Jcmmapes par Dumouriez, 6 novembre 1792. Louis XVI est mis en jugement; il obtient pour conseillers Tronchet et le vénérable Malesherbes ; de Sèze est chargé de porter la parole. Louis XVI est condamné à mort, et exécuté le 21 janvier 1793. Il nous reste du règne de Louis XVI: les hospices Beâujon et de Necker; le Bureau des nourrices ; le Mont-de-Piété, l'École des mines, et, on 1783, celle des Sourds-muets; le Marché et la Fontaine des Innocents.
GOUVEBNEMENT B^VOLUTIONNAIRE,
du 12 octobre 1793 au 27 juillet 1794.
Coalition de toutes les puissances contre la Franco. Bataille de Nerwinde ; Dumouriez y est complètement battu ; il livre au prince de Gobourg les cinq oomuiissaires de la ConventioQ charges de l'arrêter
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et fiiift par cbercbêr un asile ches les Aatiichlenâi Tribunal révolutionnaire. Oomiié du saint pnblio. Les terroristes; proscriptions des 22 Girondins; régime de la terreur, Charlotte Corday tue Marat d*un coup de poignard. Loi des suspects. Armée révolutionnaire chargée de purger la France des ennemis de la révolution, avec des guillotines. Siège dé Lyon, qui avait proclamé Louis XYII et ouvert ses portes aux Anglais. Toulon repris aux Anglais ; le jeune Bonaparte^ capitaine en secomd dans le 4« régiment d'artillerie. Succès de l'armée vendéenne. Mort de Marie- Antoinette, de Philippe- Égalité, de madame Elisabeth, sœur du roi^ de Bailly, du vertueux Malesherbes, d'André Chénier, du célèbre Lavoisier, auteur de la chimie moderne, &c. Suppression de la religion et de l'instruction publique. Culte de la déesse Maison, Calendrier républicain. La mort de Robespierre met fin au règne de la terreur , 28 juillet 1794.
Succès des armées de la république ; le duc d'Tork est défait dans les plaines de Hondschoote ; prise de Courtray et de Menin; l'armée autrichienne est chassée de l'Alsace; prise de Charleroi, 25 juin; le lendemain Jourdan est encore vainqueur à Flenrus ; prise de Liège, conquête de la Belgique. L'armée traverse sur la glace la Meuse, le Wahal et le Leck, et s'empare de la Hollande ; flotte hollandaise prise par la cavalerie française, 1795. Traité de Bâle, 5 avril 1795. Bétablissement des écoles ; les églises sont rendues au culte catholique. Nouvelle anarchie; disette; dépréciation des assignats. Constitution de 95. Journée du 13 vendémiaire an III (4 octobre 1794); les sections de Paris marchent contre la Conven-
n ; Napoléon Bonaparte, changé de la direction
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des Opérations militaires, les force à mettre bas les armes. La Convention ordonne rechange de Marie- Thérèse, fille de Louis XVI, depuis duchesse d'Angoulême, contre les députés que Dumouriez avait livrés à r Autriche ; elle décrète d'une manière solennelle la réunion de la Belgique à la France. Mort de Louis XVII, 10 juin 1795. La Convention ne démet et transmet la France au Directoire.
Directoire— du 27 octobre 1795 au 11 novembre 1799.
Le pouvoir ou Corps législatif fut divisé en deux conseils, le Conseil des Anciens et le Conseil des Cinq- Cents; le pouvoir exécutif, composé de cinq membres, fut appelé Directoire. Fin de la guerre de la Vendée; le général Hoche. Situation des années françaises en 1795. Campagne d'Italie, 26 mars 1796. Succès à Montenotte, à Millesimo, à Lodi, à Castîglione, à Roveredo, à Bassano^ à Arcole, à Rivoli. Pie VI demande la paix ; traité de Tolentîno, 1797. L'empereur d'Allemagne demande à entrer en négociations ; traité de Campo-Formio, 15 avril 1797; ce traité donnait le Ehin pour limite à la France. Bonaparte organise la république cisalpine et la république ligurienne. Conspiration de Babœuf pour anéantir la constitution de Tan III. Journée du 18 fructidor an V (4 septembre 1797); le Directoire se rend absolu. Bonaparte présente au Directoire le traité de Campo- Formio, 1797. Expédition d'Egypte, 1798. Le Directoire, pour éloigner Bonajiarte, le charge de cette expédition. Apprêts de départ. Prise de Malte, 13 juin. Bataille des Pyramides, 21 juillet. Prise du Caire. Incendie de la flotte françaisf^
Kk
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Abouktr, 1^ août. Bévolte au Caire, 21 octobre. Campagne de Syrie. Peste de Jaffk. Siège de Saînt-Jean-d'Acre, 1799. Victoire à Aboukir, 15 Juillet 1799. Le 22 août Boni^parte part pour Paris. La mort de Elléber met fin à l'expédition d^Égypte. 14 juin 1800. Jonmée du 18 brumaire anVlII; le Directoire est dissous et remplacé par une commission consulaire provisoire. Deux commissions législatives sont chargées de la rédaction de la nouvelle comUtution dite de Van VIII.
Consulat— du 10 novembre 1799 au 18 mai 1804.
La constitution de Tan YIII institue le gott-
VERNEHENT CONSULAIRE. Le CONSULAT fîlt COm*
posé de Bonaparte, premier consul, de Cambacérèfl| deuxième consul, tous deux nommés pour 10 ana^ et de Lebrun, troisième consul, nommé pour cinq ans. La nouvelle constitution instituait, en outre, un TRiBUNAT, un CORPS LEGISLATIF et un SENAT. Conquête nouvelle de l'Italie ; passage du mont Saint- Bernard ; rétablissement de la république cisalpine ; victoire à Montebello ; bataille de Marengo, 1800. Moreau remporte la victoire de Hohenlinden ; traité de Lunéville, 1801. Le traité d'Amiens, 25 mars 1802, rend la tranquillité à toute l'Europe. Le premier consul signe avec le pape Pie VII, 15 juillet 1801, un concordat qui rétablit en France la religion catholique, il réorganise l' instruction publiqna, et accorde une amnistie aux émigrés; il institue l'ordre civil et militaire de la Légion d^ honneur le 19 mai 1802. Il confie à d'habiles jurisconsultes le soin de rédiger le Code civil. Machine infernale, nabre 1800. Bonaparte est nommé consul
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ft vie par le sufirage de la nation, 15 août 1802. Les Anglais déclarent la guerre à la France. Camp de Boulogne. La flottille est détruite à Trafalgar, Bl octobre 1805, par Tamiral Nelson qui y fut tu^ l^in boulet de canon. Bonaparte donne une con- Btitutîon à la république cisalpine, et est reconnu protecteur de la Confédération helvétique. Expédition pour Saint-Domingue. Toussaint- Louverture, à qui rile entière obéissait, signe une capitulation et part pour la France. Dessalines son lieutenant chasse les Français de Ttle, et lui rend son ancien nom d'Haïti, 1804. Moreau, Pichegru et le duo d*Enghien sont arrêtés pour avoir conspiré contre le premier consul : Moreau s^exile, Pichegni est trouvé étranglé dans sa prison, et le duc d'Enghien est fusillé dans les fossés du château de Vincennes. Un séuatus-consulte déclare Napoléon Bonaparte Empereur des Français sous le nom de NAPOLioN l*'^, et la dignité impériale héréditaire dans sa famille.
EMPIBE.
Napoléon I, empereur, 68^ souveridn.
Sacre et couronnement, 2 décembre 1804. Il devient roi d'Italie, 1805. Coalition contre la France. Bataille d'Austerlitz, 2 décembre 1805. Cette victoire amène le traité de Presbourg ; Tansienne Confédération germanique est remplacée par la Confédération du Rhin ; l'empereur d'Allemagne se dépouille de son titre et prend celui d'empereur d'Autriche. Napoléon accepte pour son fière I
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Bonaparte, la oonronne de Hollande, place la couronne de Naples sur la tête de son frère Joseph^ et nomme Eugène Beaubamais vice-roi d'Italie. Le calendrier grégorien est remis en vigueur, l«r janvier 1806. Bataille d'Iéna, 1806 ; maître de toute la Prusse, Napoléon forme le royaume de West» phalie, et en donne la couronne à son frère JérômOb Les Russes sont battus à Eylau et à Friedland, 1807« Conférence sur le Niémen, 1807. Traité de Tilsitt, Invasion du Portugal; les Anglais se retirent et dirigent leurs efforts contre l'Espagne. Conférence de Bayonne ; Napoléon force Charles lY et Fer* dinand VII son fils, à renoncer au trône ; il donne la couronne d'Espagne à son frère Joseph, qui luimême renonce à celle de Naples, le 5 juin 1808, en faveur de Joachim Murât, son beau-frère. Guerre d'Espagne, 1808. Long et malheureux siège de Saragosse. Batailles d'Eckmûhl et de Wagram.
Traité de Vienne, 1809. Napoléon fait casser son mariage avec l'impératrice Joséphine Tascher de la Pagerie, et épouse le 2 avril 1810, Marie-Louiseï archiduchesse d'Autriche, fille de l'empereur. H fait élever la colonne de la place Vendôme, et rati* fie le choix que font les Suédois de Bernadette, prince de Ponte- Corvo, pour leur roi. Démêlés de Napoléon avec son frère Louis; la Hollande est réunie à la France. Napoléon et le pape Pie VII ; ce dernier est retenu prisonnier à Fontainebleau, et ses états sont réunis à l'empire français. Naissance du roi de Borne, 1811. Campagne delSl2, Bataille de la Moscowa. Prise de Moscou. Betraite de Mos> cou ; passage de la Bérésina. Betour de Napoléon à Paris. Campagne de SaxejlSlB. Défection des pnîs- Banoes alliéeis. Nouvelle coalition contre les Français;
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bataille de Dresde, mort de Morean, 1813>. Bataille et retraite de Leipsick ; mort de Poniatowski. Cam" vagne de France^ ou de 1814. Tandis que Napoléon détîuit sur la Marne plusieurs corps ennemis, le prince de Schwartzemberg guide sur les bords de la Seine une armée de 100 mille hommes que peuvent à peine contenir les maréchaux Victor et Oudînot ; Napoléon vole au secours de ses généraux; il obtient à Nangis et à Montereau des avantages signalés ; mais malgré ses efforts multipliés et les victoires qu' il remporte à Troyes, à Barsur- Aube, à Chaumont et dans toute la Champagne, les ennemis se portent sur Paris et en font le siège le 29 mars. Capitulation de Paris, 31 mars 1814. Abdication de Napoléon, 1814. Ses adieux à la garde impériale. Il part pour Tîle d'Elbe, 20 avril. C^est à la sage administration de Napoléon que Paris doit le musée des antiques, au Louvre, ouvert en 1800; le canal de VOurcq, décrété en 1802; l'entrepôt des vins, commencé en 1803 ; les cimetières de Montmartre, du Père-Lachaise, et du Montparnasse, décrétés en 1801 ; cinq abattoirs commencés en 1809 et ouverts en 1818; huit marchés, dont le plus remarquable est le marché Saint-Germain, commencé en 1811 et ouvert en 1820; le canal de Saint-Denis, décrété en 1811 et achevé en 1821 ; le pont des Arts, d'Austerlitz, de la Cité, d'Iéna, et plusieurs quais; plusieurs fontaines; enfin, Tare de triomphe du Carrousel; et celui de la barrière do V Étoile, commencé, démoli, puis reconstruit et achevé en 1835.
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RESTAURATION, du 3 MAI 1814 au 29 juillbt 1830.
PERIODE
Louis XVIII, 69« roi.— 1814 à 1824.
Frère de Louis XVL Louis XVIII rentre à Paris. 1^ période, 1S14:, Charte constitutionnelle. Traité de Paris; paix générale. Symptômes de mécontentement. Napoléon quitte l'île d'Elbe, 25 février 1815. Louis XVIII quitte la France. Napoléon rentre à P-aris, 20 mars 1815.
InterrI:gne. — ^Les cent jours — du 20 mars
au 8 juillet 1815.
Au lieu de la nouvelle constitution que lui demande le conseil d'état, Napoléon publie Vacte additionnel aux constitutions de V empire. Traité de quadruple alliance signé entre l'Autriche, la Grande- Bretagne, la Prusse et la Russie. Bataille de Waterloo. 2® abdication de Napoléon. D s'embarque sur le Bellérophon; sa lettre au prince royal d'Angleterre. Il est conduit à Sainte-Hélène. Sa mort, 5 mai 1821.
ÏP PERIODE.
Louis XVIII. 2® période, — ^Armistice. L'armée française se retire derrière la Loire. Traité de paix. Efforts de Louis XVIII pour rétablir le gouvernesaent constitutionnel. Système réactionnaire. Mort de Labédoyère et du maréchal Ney. Exactions dans le midi. Cours prévôtales. Ordonnance du 5 septembre 1816; Louis XVIII dissout la chambre que son royalisme exagéré avait fait surnommer la cham- ''-'» 4es introuvables. Nouveaux troubles en France.
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Congrès d' Aix-la-Chapelle, 1818. Les troupes composant l'armée d'occupation se retirent. Assassinat du duc de Berri, 13 février 1820. Naissance du duc de Bordeaux, 29 septembre 1820. Gruerre en Espagne ; le duc d'Angoulême généralissime, 1823. Bombardement de Cadix; prise du Trocadéro.
Betour du duc d'Angoulême. Mort de Louis XVIII,
1824. Monuments élevés à Paris sous le règno de Louis XVIII : la statue équestre de Henri IV sur le Pont-Neuf, la salle actuelle de l'Opéra et la statue équestre de Louis XIV sur la place des Victoires, 1823. Louis XVIII rétablit les expositions, des produits de l'industrie. Ce fut aussi Louis XVIII qui affecta l'édifice de la Sorbonne au chef-lieu do l'Académie de Paris, 1821.
Charles X, 70« roi.— 1824 à 1830.
Revue du Champ-de-Mars. Il est sacré à Beims,
1825. Les principaux faits qui se sont accomplis 80U8 le règne de Charles X, sont : en 1825, l'émancipation de la colonie française de Saint-Domingue; en 1827, l'expédition armée que la France envoya en Morée ; au commencement de juillet 1830, la prise d'Alger, et enfin, vers la fin du même mois, la révolution dite révolution dejutUetj qui mit fin au règne de Charles X. — ^La France intervient dans les affaires de la Grèce. Guerre de Tindépendance des Grecs contre les Turcs. Massacre des habitants de Chio. Siège de Missolonghi, 1826. Convention diplomatique entre la France, la Russie et l'Angleterre pour assurer la pacificatiou et l'indépendance de la Grèce. La flotte d* Ibrahim-Pacha détruite à Navarin, 1827. Expédition du général Mai< pour faire évacuer le Péloponèse aux troupes d''
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hîm-Pacha. Prise du château de Morêe ; Bnccès de l'expédition. Effet moral produit par la bonne tenue des troupes françaises. Insulte fsûte au consul français par le. dey d'Alger. Expédition contre cette ville, 1829. Descente des Français à Sidi-Fénich. Combat de Staouéli. Prise d'Alger, 5 juillet 1830. Charles X rend trois ordonnances qui furent le signal de la rupture entre la nation et le roi.
RÉVOLUTION DE JUILLET
27, 28, 29 JUiLiaET 1830.
Insurrection dans Paris. Charles X quitte Saint- Cloud pour se rendre i Rambouillet. Gouvernement provisoire. Réorganisation de la garde nationale. La Fayette en est le général en chef. Le duc d'Orléans lieutenant général du royaume. Abdication de Charles X et de son fils. Charles X s'embarque à Cherbourg pour TAngleterre. Les Chambres offrent la couronne au duc d'Orléans. Parmi les personnages remarquables que la France eut à regretter pendant le règne de Charles X : la tribune perdit le général Foy en 1825 ; l'église, l'abbé Feutrier, ministre des affaires ecclésiastiques, en 1830 ; les arts pleurèrent Girodet, peintre d'histoire, en 1824 ; Talma, célèbre tragédien, en 1826 ; et Désaugier, l'honneur du Vaudeville, en 1827 ; enfin l'humanité regrette encore l'immortel Larochefoucauld de Liancourt, à qui nous devons l'introduction de la vaccine en France, la fondation de V école des arts et métiers à Châlons ; et l'établissement des caisses d^ épargnes. Parmi les monuments commencés ou achevés à Paris depuis l'avènement, de X au troue, on remarque le palais de la
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Bonise, la etatue de Louis XIII, inangnrée snr la place de la Bourse, et les douze statues en marbre Diane qui décoraient le pont Louis XYI, et qui ont été depuis transportées à Versailles.
Louis-Philippe I, 71« roi. — ^Roî des Français.
Cinquième descendant direct de Philippe duc d'Orléans, frère de Louis XIV. Procès des minisires de Charles X ; ils sont condamnés à la mort civile, 1830. Insurrection des ouyriers de Lyon, apaisée par le marichal Soult, accompagné du prince royal, duc d'Orléans. Occupation d'Ancône par les Français. Prise d*Oran, 1831. Mariage de la princesse Louise avec le roi des Belges. Mort du ministre Casimir Périer. Prise de la citadelle d'Anvers. Mort du duc de Beichstad, fils de Napoléon. Ministère du maréchal Soult, duc de Dalmatie. L'armée française prend possession de Bone ^la ville des jujubes), bâtie sur les ruines de l'ancienne Hippone, 1832. Propagation de l'instruction primaire par la loi du 28 juin. La duchesse de Berri quitte Blaye et part pour Païenne. Arzew, Mostaganem et Bougie tombent au pouvoir des Français, 1833. Mort du général la Fayette, 1834. Attentat de Fieschi, et mort du maréchal Mortier. Le maréchal Clausel, ayant sous ses ordres le duc d'Orléans, marché contre Abd-el-Eader, le défait et s'empare de Mascara, siège de sa puissance, 1835. Mauvais succès de la première expédition des Français contre Constantine. Mariage du duc d'Orléans avec la princesse Hélène de Mecklembourg. Ouverture du Musée national de Versailles, consacré à toutes la gloira ^ la France. Siège et prise de ConstAntinei
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1837. Naissance da comte de Paris. Prise de Saint-Jean d*Ulloa par l'amiral Baiidin, secondé par le prince de Joinyille. Mort de Tallejrand,
1838. Le duo d'Orléans traverse les dangereux éfîléa du Biban, appelés aussi les Portes de fer^
dans r Atlas. Abd-el-Kader prêche la guerre sainte contre ]es Français, 1839. Mission du prince de Joinville à Tîle Sainte-Hélène, pour en ramener les cendres de Napoléon. Descente du prince Louis- Napoléon près de Boulogne, 6 août M. Guizot, ministre des affaires étrangères. Projet de loi pour la construction des fortifications de Paris. Combat de Mazagran. Prise de Cherchell, de Médéah et de Milianah, 1840. Inauguration de la statue de Napoléon à Boulogne. Mort prématurée du duc d'Orléans, 13 juillet 1842. Visite de la reine d'Angleterre au château d'Eu, 1843. Le prince Louis- Napoléon s'échappe de Hara. 7« attentat sur la personne du roi. Mariage du duc de Montpensier avec l'infante d'Espagne. Inondations en France, 1846. Assassinat de la duchesse de Praslin. Pro^ ces du général Cubières et de Teste, président de la cour de cassation. Mort mystérieuse de Martin du Nord, ministre de la justice. Mort du maréchal Oudinot, duc de Keggio. Le prince Jérôme Bonaparte revient en France après un exil de 32 ans, ort de l'impératrice Marie-Louise et de madame Adélaïde, 1847. Grand banquet réformiste supprimé, 21 février. Mouvement révolutionnaire du peuple, barricades, sac des Tuileries, les prisons ouvertes, 22, 23 et 24 février. Abdication de Louis-Philippe en faveur de son petit-fils. Fuite de ia famille royale et des ministres, 24 février. Proclamation de la République à l'hôtel de ville, 26 ir 1848.
5e l'hibtoirs de fb^mce* 49
SECONDE RÉPUBLIQUE, da 26 FEVRIER 1848 au 2 décembre 1852.
Honneurs funèbres rendus aux victimes de la révolution, 11 mars 1.848. Le gouvernement provisjîre fait place à une commission executive, élue par rassemblée nationale; les membres du nouveau gouvernement étaient: MM. Arago, Gamier- Pagès, Marie, Lamartine et Ledru Eollin, 6 mai. Bannissement perpétuel de Louis-Philippe et de sa famille, décrété le 30 mai. Élection du prince Louis-Napoléon pour le département de la Seine et pour trois autres départements, 12 juin. Lisurrection du 23 juin, apaisée par le général Cavaignac, 24 juin. Paris est déclaré en état de siège, 25 juin. Les insurgés refoulés dans le faubourg du Temple capitulent, 26 juin. Le "prince Louis-Napoléon entre à l'Assemblée nationale, 26 septembre. Pro« clamation de la constitution aux Tuileries, 20 octobre. Le prince Louis-Napoléon est élu président de la république, 11 décembre 1848. Mort de Louis-Philippe à Claremont, en Angleterre, 26 août 1850. Mort de la duchesse d'Angoulême à Frohndorf, 19 octobre 1851. Mort du maréchal Soult. 26 octobre. L'assemblée législative est dissoute, le suffrage universel établi, et Paris déclaré en état' de siège. Élection d'un président pour dix ans pro-
6)sée. MM. Thiers, Changamîer, Gavaigcac^ edeau, Lamoricière et Gharras sont envoyés à Yincennes, 2 décembre. Installation du Président, réélu poiir dix ans, aux Tuileries, 1^ janvier 1852. Nouvelle constitutioiii 15 janvier. Installation den Chambres, 29 mars. YojSLge du prince à Strack
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bourg, 19 jnillet. Le eénat demande le rétablissement de la famille de Bonaparte snr le trône, 13 septembre. Réception enthousiaste du Président à Lyon, 19 septembre. Le Président à Toulon, 27 septembre. Son discours à Bordeaux, 7 octobre. Il rend la liberté à Abd-el-Kader, 16 octobre. Le sénat est convoqué pour délibérer sur un changement de gouvernement, 19 octobre. Message du Président au sénat, 4 novembre ; le peuple est consulté, et vote le rétablissement de Tempire, 1^ décembre 1852.
DECEMBRE
Napoléon III, 72* souverain. — 1852.
liOUÎs-Napoléon Bonaparte, fils de Louis Bonaparte, roi de Hollande, a pris en montant sur le trône, le titre de Napoléon HT. Mariage de V empereur avec la comtesse de Téba, fille de la comtesse de Montijo, à la cathédrale de Notre-Dame. 30 janvier 1853. Cette même année la Russie se disposait à envahir l'empire turc, et à détruire anisi l'équilibre de l'Europe. En 1854 la guerre fut déclarée à la Russie par la France; l'Angleterre et le Piémont s'unirent à 1' empereur pour cette Inite. Le 14 septembre 1854 l'armée des alliés, forte de 70,000 hommes, débarqua sur les côtes de la Crimée, et j gagna la glorieuse victoire de l'Aima, et les sanglantes batailles de Balaclava et d' Inkermftnn. Dans les mers du nord la flotté combinée s'empara des iles d'Aland et de Bomarsund.
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Les alliés commencèrent aussi le siège de Sébastopol, forteresse formidable. Malgré de beaux faits d'armes cette Yille ne fut prise que le 8 septembre, 1855, après environ un an de siège. En cette même année eut lieu à Paris une grande exposition universelle des œuvres d'art et d'industrie. Plusieurs souverains vinrent en France rendre visite à l'empereur. En 1856 un traité, conclu à Paris, rendit la paix à l'Europe. Un fils naquit à Napoléon III le 16 mars de cette même année. Une expédition heureuse eut lieu contre la Chine; la ville et le port de Canton tombèrent au pouvoir des Français et des Anglais. En 1859 la guerre s'éleva entre la France et l'Autriche, qui voulait attaquer l'indépendance italienne. L'empereur se mit à la tête de l'armée française, qui, conjointement avec les troupes piémontaises, remporta les victoires de Montebello, de Palestro, de Magenta, de Marignan, et de Solferino. La paix fut conclue à Villa-franca. En 1860 une expédition anglo-française fut dirigée contre la Chine. On emporta les forts du Takou, ^fagna la bataille de Palikao» et le 13 octobre les Anglo-Français entrèrent à Pékin. Expédition fortuBée contre l'empire d'Annam. En 1863 la France envoya une armée, contre le Mexique. Elle s'empara de Puébla, le 18 mai. Le président Juarez prit la fuite, et la couronne mexicaine fut offerte à Farchiduo Maximilien, frère de l'empereur d'Autriche, qui l'accepta. Après le départ des troupi« françaises en 1867, le malheureux prince fut pris et fusillé à Quefetaro, le 19 juin. Cette même année fîtt ouverte à Paris une exposition universelle de» beaux*artB et de Pindustrie, visitée par presque touF
les souverains du monde civilisé. Le 20 avril, 1 870, V empereur proposa au peuple français par un sena* tus-consulte la transformation de l'empire autori' taire en empire libéral. Le gouvernement français déclara la guerre à la Prusse, qui envahit la France, et gagna, le 6 août, les deux batailles de Beichshofen, en Alsace, et de Forbach, en Lorraine. L'armée française, sous le maréchal Bazaine se réfugia dans Metz. Les troupes commandées par le maréchal Mac-Mahon et Vempereur, voulurent aller au secours (le Bazaine, mais battues à Beaumont, puis rejetées à iSedan, cernées de tous côtés par les Prussiens, elles capitulèrent. L'empereur fut fait prisonnier avec 80,000 soldats, le 2 septembre. Le 4 septembre la déchéance de l'empire fut proclamée à Paris, et la république établie.
TBOISIÊME BÉPUBLIQUB.
SEPTEMBRE
Le général Trochu et M. Jules Favre étaient à, la tête du nouveau gouvernement, nommé gouvernement de la défense nationale. Le 19 septembre Paris fut investi par les Pnissiens. Attaques par le parti de l'anarchie contre le gouvernement établi à Paris à la journée du 31 Octobre. Capitulation de Metz le 27 Octobre; trois maréchaux, 6000 officiers et 173,000 soldats y furent fait prisonniers. M. Gambetta, sorti de Paris en ballon, fut chargé par le gouvernement d'organiser la résistance en province. Sorties de Paris. Batailles de Villiers
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OU de Champigny, le 2 décembre, et de Buzenval on de Montretout, le 19 janvier, 1871» On envoya contre les Prussiens T armée de la Loire, sous le général de Paladine, qui battit V ennemi à Coulmiers, le 9 novembre, mais fut elle-même battue à Loigny, le 2 décembre, et après, sous le général Chanzy, à Vendôme, le 15 décembre, et au Mans, le 11 janvier, 1871. L'armée du Nord, sous le général Faidherbe, gagna, le 3 janvier, la bataille de Bapaume, mais perdit celle de Saint Quentin le 29 janvier, 1871. L'armée de TEst sous le général Bourbaki, fut vaincue à Hericourt et obligée de se réfiigier en Suisse. Paris capitula le 28 janvier, 1871, après un blocus de cent trente deux jours. M. Jules Favre signa un armistice avec M. de Bismarck à Versailles. Election d'une assemblée nationale pour décider de la paix. Elle se réunit à Bordeaux, le 12 février, 1871, prononça la déchéance de l'empire, et nomma M. Thiers chef du pouvoir exécutif de la république française. Préliminaires du traité de paix signé le 26 février et ratifiés par l'assemblée. La France cède à la Prusse les départements du Haut et du Bas- Rhin, presque tout le département de la Moselle, et la moitié du département de la Meurthe. En outre elle devait payer à la Prusse une indemnité de guerre de cinq milliards de francs. Nouvelle révolution à Paris le 18 mars. Etablissement de la Commune. Le gouvernement et l'assemblée se retirent à Versailles. La terreur rétablie à Paris, et de nombreux assassinats commis. Rassemblement d'une armée de 100,000 hommes sous Mac-Mnhon, pour réprimer cette insurrection. Attaque des communeux contre Versailles le 2 avril.
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Leur défaîte. Paris assiégé. L' armée y entre^ le 21 mai 1871, après six semaines de comlraits, et une lutte de sept jours. Les insurgés mettent le feu à la ville et brûlent les plus beaux monuments. M. Thiers nommé président de la république française par l'assemblée, le 31 août, 1871. Après la capitulation de Sedan Fempereur se retire d'abord à Wilhelmsb6he, tout près de Gassel, et de là il cherche asile en Angleterre. H y choisit sa résidence à Chislehurst, dans le comté de Kent, ou il meurt des suites d'une opération chirurgicale, le 9 janvier, 1873.
En avril de la même année, sur une proposition du duc de BrogUey chef à l'assemblée nationale du parti anti-républicain, concernant l'organisation des pouvoirs publics et qui réunit une majorité de quatorze voix, M. Thiers donne sa démission laquelle est acceptée. Le parti conservateur invite le Maréchal de MaC'Mahon à le remplacer. Celui-ci accepte momentanément ; mais sur ces entrefaites, le comte de Chambord ayant refusé la couronne, que lui ofirent les monarchistes à la condition de conserver le drapeau tricolore, le Maréchal se trouve définitivement installé comme Président du Pouvoir Exécutif pour une période de sept ans. Le Maréchal Bazaine^ convaincu devant un conseil de guerre, d'avoir, à l'occasion de la capitulation de Metz, forfait à l'honneur et manqué à ses devoirs militaires, est condamné à la dégradation et à la peine de mort. En considération de ses longs services antérieurs, la peine se trouve commuée en celle de vingt années de détention. Envoyé à la forteresse de Sainte- Marguerite, il s'en échappe l'année suivante, grâce
a complicité de quelques uns de ses gardiens.
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Presqne en même temps, M. Rochefort réussit à s'évader de la Nouvelle-Calédonie.
La même année, 1874, succombent l'éminent historien Michelet et le célèbre homme d'état François Onizot, qui, bien qu'austère protestant, s'était toujours montré le soutien de la puissance temporelle du Pape et l'adversaire déclaré de l'unité italienne.
En avril 1875, plusieurs journaux de Berlin, entr' autres le Post, accusant la France de songer à provoquer une guerre avec l'Allemagne, produisent une grande sensation dans la presse européenne. Le gouvernement anglais et celui de Russie parviennent à calmer les appréhensions réelles ou affectées du parti militaire allemand. Vers la fin de Tannée, la Constitution définitive de la République est votée. D'après cette Constitution, le chef de l'Etat, revêtu d'un caractère impersonnel, est rééligible, après son septennat, pour une autre période de sept ans. Les membres de la chambre des Députés sont élus pour quatre ans et ceux du Sénat, en vertu de divers arrangements, pour neuf années. L'Assemblée Nationale met enfin un terme à sa propre existence, en se séparant le 31 Décembre 1875, après avoir décrété que les nouvelles Chambres se réuniront le 7 mars 1876.
En février 1876 les élections donnent une grande majorité au parti républicain dans la chambre des Députés, et une très faible au parti opposé dans le Sénat. En conséquence un ministère libéral se forme sous la présidence de M. Dufaure. Le 6 mai, le consul de France M. Moulin à Salonique est assassiné par la populace turque, en même temps
2ue le consul allemand, M. AbbotL Le 8 juin, me 6 W^ Oeorge Sand — Le 1 Septembre, mor
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grand compositeur FéUcien DamcL An commencement de Novembre, le Ministre des affaires Étrangères, le Dac Decazesj déclare, avec l'approbation des denx chambres, qne la France conservera nne stricte neutralité an sujet du conflit turco-russe. La fin de l'année se signale par un mouvement accentué dans le sens républicain et l'arrivée à la présidence du conseil des Ministres, de M. Jules Smon^ l'un des exmembres dn Gouvernement de la Défense Nationale. Au mois de mai de Tannée suivante (1877), ce dernier se trouve un beau matin brutalement destitué par le Maréchal Mac-'Mahon qui juge que le minîstôre libéral l'entraîne plus loin qu'il ne voudrait, et remplacé par un ministère réactionnaire sou^ la présidence du duc de Broglte, Le duc, après avoir coup sur coup éprouvé de nombreux échecs à la chambre des Députés, détermine le Maréchal à en prononcer, avec l'assentiment du Sénat, la dissolation. Une vigoureuse campagne électorale s'organise immédiatement dans toute la France, sous l'impulsion de M, OamhettOy appuyé du directeur du Journal la France^ M. Emile de Oirardin, Le but de cette levée de boucliers est de réélire et de renvoyer à la chambre les 363 membres de la majorité républicaine que le ministère de Broglie espérait avoir congédiés à tout jamais. Ce but se trouve atteint en dépit des entraves nombreuses qu'y apporte l'administration officielle, ainsi que la magistrature, laquelle, en l'espace de dix mois, prononce 3,600 condamnations en matière de presse. Les 363 sont réélus et c'est à cette occasion que M. Gambetta prononce son célèbre discours de Lille. Dans ce discours, il répondait à ceux qui manifestaient des craintes sur ce que ferait le Ma- ^'-'hal Président en cas d'échec électoral| et finissait
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par ces mots mémorables : Le Président de la Bépii'blique n'aura plus alors qu'à se soumettre on se dé^ mettre. Oe dîsconrs valut à son autenr nne condamnation à nne peine de qninze jonrs de prison que le pouvoir n'osa pas du reste lui faire subir.
En présence de Topposition persistante de la nation française, le Maréchal n'en essaya pas moin» d'imposer sa volonté, et nomma un soi-disant ministère d'affaires ou de transition, à la tète duquel il plaça le général de Rochébouet. Les instructions confidentielles que fit parvenir ce Ministre aux différents chefs de corps dans les départements, révoltèrent la conscience de plusieurs officiers généraux on supérieurs, qui se refusèrent à 7 obtempérer, en objectant que ces instructions étaient contraires à la lettre et à l'esprit de la constitution. M. le Major Labordère, à Limoges, fut le premier à décliner son concours, ce qui lui attira naturellement une peine disciplinaire que Ton n'osa pas porter au-delà du retrait d'emploi. Le général Baron Aymard, à Montpellier, répondit à la lettre ministérielle, enjoignant aux commandants de corps de trier avec soin les officiers sur lesquels Sis pourraient compter et de se tenir prêts à les diriger sur Paris an premier appel : " Monsieur le ministre, j'ai la satisfaction de vous faire savoir que je puis compter sur tous les officiers, sans exception, placés sous mon commandement, persuadés qu'ils sont tous, ainsi que moi, qu'il ne peut s'agir d'aucune atteinte à la constitution."
La tenue de ces officiers acheva de détruire dans l'esprit du Maréchal Mac-Mahon toute idée de coupd'état, auquel il était d'ailleurs peu enclin, bien qu'il 7 fdt fortement encouragé par les membres des partis rétrogrades qui s'efforçaient de le circonveni'
Il céda donc à la pression générale, et, snivant l'ex* pression de M. Gambetta, il se soumit et convoqua un ministère républicain.
L'année 1878 se passa en tiraillements continuels entre la Présidence d'un part, et le Ministère et la majorité de la chambre de l'autre, jusqu'à ce que le cabinet mis en demeure par celle-ci d'observer la loi qui ordonnait le renouvellement triennal des grands commandements militaires, présenta à la signature du Président la mise au cadre de réserve de plusieurs des grands commandants. Le Maréchal ne put se résoudre à ce qu'il appelait sacrifier ses vieux camarades^ et, réalisant dotiblement la prophétie de M. Gambetta, après s* être soumis l'année précédente, il se démit le 30 Janvier 1879.
Le Sénat et le corps législatif, réunis immédiatement en congrès, élurent à sa place l'ex-Président de la chambre des Députes, M. Jules Qrévy, par 563 voix sur 713 votants, A partir de ce moment, l'entente entre les trois pouvoirs permit enfin à la France de respirer. Un incident inattendu vint encore accroître la confiance et la tranquillité de la nation, en enlevant son chef naturel au plus hardi et au plus dangereux des trois partis anti-républicains. Le Prince Impérial, fils de Napoléon III, qui avait voulu prendre part à la campagne des Anglais contre les Zoulous, fut surpris par ces derniers au commencement de Juin, pendant une reconnaissance qu'il faisait à la tête d'un faible parti de cavaliers, et tué dans cette escarmouche, qui coûta également la vie à deux soldats de sa petite escorte.
A partir de ce moment, l'amnistie envers les condamnés de la Commune ayant été proclamée^ la
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Bépnblique entra dans une voie d' apaisement qui s'était trop longtemps fait désirer.
Ponr la première fois depuis la Bévolntion, l' on rencontre un Chef de l' État qui se contente de pré« sider, sans chercher à faire prévaloir ses propres vues; pour la première fois l'on voit franchement et réso* Inment mettre en pratique l'axiome fondamental du gouvernement parlementaire : '* le Bot règne et ne gouverne pas" Quelques troubles partiels^ mais de peu d' importance, s' élèvent cependant, notamment à Lyon et dans le Midi, au sujet de la Loi sur les Congrégations religieuses non autorisées^ que le Ministère Jules Ferry a jugé à propos de de mettre en application. Ces di£Scultés, suscitées par les partisans du cléricalisme, ne trouvant pas d'écho dans le reste de la nation, sont aisément surmontées.
Les partis réactionnaires se disloquent de plus en
S lus. Ne sachant pas à quel chef obéir depuis la mort u Prince Impérial, les bonapartistes se divisent en deux sections : celle du Prince Jérôme et celle de son filsYictor ; les premiers, tenant pour l' ordre régulier d' hérédité institué par Napoléon I ; les autres, à la tête desquels se trouve Paul Granier de Cassagnac, en présence de Y impopularité du père, cherchant en vain à le faire abdiquer en faveur de son fils. La Eizanie en arrive au point qu' elle suggère au député Bobert , Mitchell,. jusqu' alors un des plus ardents soutiens de la dynastie, une lettre adressée au prince Jérôme le 3 juin 1881, et qui se termine ainsi : " Il n'y a plus, Monseigneur, autour de vous que jalousies étroites, ambitions déréglées, appétits impatients. An milieu de ces compétitions on chercherait vainement
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une préoccupation patriotique, une aspîralrôn qtd ne fût pas uniquement personnelle."
Le mandat des députés ayant expiré en mai, les collèges électoraux sont convoqués pour le 21 août 1881. L'' étoile de M. Gambetta commence à pâlir. A la réunion de ses électeurs à Charonne, il se voit si violement attaqué et interrompu qu' il s' emporte au point de promettre aux esclaves ivres, qui l' ont empêché de parler, d' aller les chercher jusque dans leurs repaires. Il n' en est pas moins réélu, mais à une très faible majorité, dans ce même arrondissement qui r avait précédemment nommé à la presque imanimité.
Le 14 novembre 1881, placé par M. Orévy à la tète du nouveau ministère, il ne s' j signale que par des maladresses. Se sentant ou se croyant fort de V appui général, il cherche à se concilier partîcu* lièrement celui de la droite, en lui faisant des sacri* fices qui indignent son propre parti, sans lui attirer la faveur de ses adversaires. C'est ainsi qu'il nomme à de hauts emplois militaires le général de Gallifet le général de Miribel, chef d' État-Major, qui s'était fait remarquer par sa participation au plan du Coup d' État formé sous le Maréchal Mac Mahon, et ministre plénipotentiaire de première classe M. Jean Jacques Weiss, journaliste célèbre et l' un des plus acharnés ennemis de la République. Il provoque en même temps, sans s'être assuré de l' approbation du Parlement la célèbre note sur les affaires d'Egypte endossée et acquittée plus tard par le Gouverne-ment anglais tout seul.
Sa personalité s' accentuant chaque jour davantage» ses exigences vis-à-vis de la chambre augmentent au point que, le 26 février 1882, il ae trouve en face
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d'une forte majorité qui, refusant de s'y soumettre et d'aceepter le scrutin de liste au lieu du scrutin d'arrondissement, le force à renoncer au ministère sans avoir pu rien fonder, rien consolider. M. de Freycinet lui succède, et tombe à son tour le 19 juillet, à la suite d'une demande de crédit pour coopérer à r expédition des Anglais en Egypte, laquelle demande se trouve rejetée pai le Parlement à une immense majorité. Les raisons pour lesquelles la France refuse ainsi de s' associer à l'action anglaise sont trop diverses, trop multiples, pour qu'on puisse même ne faire que les indiquer, dans un abrégé aussi succinct que celui-ci. Avec beaucoup de réflexion, en lisant les journaux de l'époque, on réussira pourtant à les discerner.
Au ministère Freycinet succède un ministère gambettiste déguisé, présidé par M. Duclerc, lequel se contente de vivre sans rien faire et laissant les choses dans leur statu qiLo, attendant toujours de la chambre une direction quelconque, que celle-ci, divisée à l'excès, est incapable de lui-donner. Sur ces entrefaites, le 28 Novembre, M. Gambetta se blesse à la main et à r avant-bras en maniant un revolver. Le repos forcé auquel sa blessure l' oblige à s' astreindre, provoque le retour d' une maladie interne dont il souffrait depuis piusieurs années, et le 31 décembre 1882, à 11 heures 55 minutes du soir, il expire, à l'âge de quarante-quatre ans, regretté des nombreux amis personnels que lui avaient créés la franchise et l'aménité de son caractère, des partisans que lui avaient faits son éloquence et son génie politique, et de la masse enfin des citoyens français, toujours prêts à rendre hommage à. l' ardeur et à l' intensité de son patriotisme. Ses obsèques (obsèques natio-
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nales) furent les pins magnifiques qne l'on eût jamais ynes en France. Plus d' un million de personnes y assistèrent
Léon Oambetta occupera dans l' histoire une place à part La postérité s'émerveillera q'un homme, né •dans une humble condition, d'un père étranger, ait pu réaliser en quelques années, ce rêve des préten- -dants, fils d'empereurs et de rois : être connu dans le dernier des hameaux de France, tenir en éveil les chancelleries étrangères, avoir son nom sur toutes les lèvres, dans les casernes, les ateliers, les veillées •campagnardes. La France perd en lui un homme <loué de qualités peu communes, d'une activité et ^'une force immenses; qui semblait, malgré sa chute précédente, destiné à jouer encore un grand rôle dans l'histoire de son pays. Il reste à savoir si œ rôle «eût été salutaire à la France ! C est là une question -de la plus haute importance à laquelle la mort de M. Gambetta empêche peut-être qa'on puisse jamais répondre,
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